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PRÉFACE.
X/E Voyage du Capitaine Carver a reçu

en Angleterre un accueil
5

qui lui a procuré

très-prompteraent trois éditions. On a cru^

par cette raifon , contribuer à l'inffru&ion

& à l'amufement des Lecteurs François

5

en faifant paner cet Ouvrage dans notre

Langue. On y trouvera en effet des détails

très-curieux, foit fur la Géographie inté-

rieure de 1-Amérique , fbit fur les mœurs

des Nations, qui 1- habitent. Le Capitaine,

Carver; ayant paffé un hiver entier au mt»

lieu d'une Nation prefque uniquement

connue de nom par les Européen s,-,, fça-

voir les Nadoeffîs x ayant vécu avec les

AJJinipoils , autre Nation des plus éloï*-

gnées au-delà des grands lacs, ayant été

enfin, amené dans ces pays reculés par des

irues bien différentes de celles
}
qui y ont

a in
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conduit quelquefois d'autres Voyageurs *

on doit s'attendre à trouver ici une pein-

ture plus exade des mœurs Indiennes que

dans toutes les autres Relations. Les Au-

teurs de ces dernières n'ont
(

,
pour la plu-

part, pénétré, que chez des Nations,dont

la phyflonomie morale , fi l'on peut ainfl

parler , avoit déjà été altérée par leur

communication avec les Européens , ainfi

,

que le remarque judîcieufemetit, le Capi-

taine.Carver.

Mais quelque curieux que fbit ce

Voyage, il n-eft .qu'une fort petite partie

d'un plus étendu & plus pénlleux
(

que cet

intrépide Voyageur avoit projette ; car fort

objet étoit d'atteindre ,
par le fecours des

Indiens, dont il efpéroit fe concilier l'ami-

tié, quelqu'une des rivières, qui traverfent

cet immenfe continent de l'Ett à l'Ouefty

ôc vont fe jetter dans la mer Pacifique*
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Ce projet fut dérangé par les contre»

temps,qu-ii éprouva ôc qu'il raconte; mais

il ne doutoit point, d'après la connoif-

fance qu'il avoit du cara&ere hofpitalier

des Indiens Ôc celle de leurs Langues,

qu'il n'eût pu réuiïir. Il eft vrai qu^on peut

être inquiet fur ce, qu'il fût devenu , étant

une fois arrivé fur les bords de la mer

Pacifique; car comment faire le trajet de

mer, qui l'eût encore féparé des établiffe-

mens Rufles fur la côte du Kamshatka?

Il comptoit , à ce qu'il paroît , trouver

fur ces côtes des Navigateurs RufTes^ ou

revenir en Canada par le même chemin.

Quoi, qu'il en foit,. le defir d'effe£tuer

ce voyage accompagna, le Capitaine,Car-

ver
(
en Angleterre, ôc il nous apprend

qu'il en avoit infpiré l'idée à M. With-

worth , Membre du Parlement, qui avoit

formé à cet effet une Compagnie, Il s'a*

a i¥
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giffoît feulement d-obtenir du Gouverné*

ment quelques encouragemens , & il y<

avoit lieu de les efpérer^ lorfque la guerre,

élevée entre l'Angleterre 6c fes Colonies

fit échouer ce projet..

Cet incident 6c îa mort du Capitaine,

Çatver. a'ont cependant pas anéanti les

germes de l'ému iation qu'il avoit infpirée

à cet égard. Une Gazette de France de

cette année nous apprend qu'une Société

de Particuliers riches & qualifiés , formée

en Angleterre, va mettre ce projet à

exécution, à-peu-près de la manière qu'il

% été conçu par M. Withworth & M. Car-

ver. Une compagnie d'hommes fages ; ôc

déterminés, avec des Ouvriers de diverf?

efpece & fur-tout de"s
;

Conftrutleursy dois

pafler en Canada ;' & après avoir atteint

l'extrémité Nord-Oueft du- lac'Supérieur,

çlle fe liera d'amitié avec diyerfes Mation%,
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tjui viennent y trafiquer. De-là , accom-

pagnant chez elles ces Nations ,
dont

quelques unes demeurent à plufieurs mois

de marche à l'Oueft, ces voyageurs doi-

vent nécessairement rencontrer des rivières

coulant dans cette direftioik Us conftrui-

ront alors des embarcations légères , après

avoir hiverné chez quelqu'une de ces Na-

tions pour apprendre leur langue & pren-

dre connoiffance des Peuples voifins. Ils

dépendront quelqu'une de ces rivièresJ

ôc enfin arrivés au bord de la mer Paci-

fique , ils conftruiront un bâtiment propre

à tenir la mer, reconnoîtront les côtes

voifines , & iront;, fuivant le? circonf-

tances , au Kamshatka ou aux Philippines.

Telle eft du moins la marche la plus

probable, de cqhq compagnie de voya-

geurs ; marche, qui neft affuréme.nt pas

exempte de grands dangers, malgré le.

plumet de paix
;
qul peut-être ne fert pas,
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par-tout. On ne peut que faire des vœux

pour la réufïïte d'un projet en comparaifon

duquel les navigations du Capitaine ,Cook

ne font, pour ainfi dire, que des voyages

ordinaires 6c fans danger. Mais revenons

à l
?objet de cette Préface»

En traduifant cQt Ouvrage^ on ne s'eft

pas borné à en rendre le tcxtG. On a cru

pouvoir & devoir y ajouter plufieurs

notes, tantôt néceflaires pour modifier des

aliénions de l'Auteur, quelquefois diftées

par la partialité ; tantôt utiles pour fup-

pîéer à fon récit. Plufieurs de ces remar-

ques roulent fur la partie de l'Ouvrage

relative à THiftoire-naturelle ; nous avons

plus d'une fois defiré que M. Carver eût

été plus inftruit à cet égard r car fes des-

criptions font ordinairement trop vagues

pour fatisfaire un Naturaîifte.

îl nous refîe à foliiciter Finduîgence
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de nos Lecteurs pour les fautes,qui ont

pu nous échapper dans cette tradition.

Il s'y en eft gliffé plusieurs. Du refte,

nous croyons pouvoir dire
;

qu'elles font

peu importantes pour le fond; ceux
;

qui

nous connoiiTent,fçavent,que, livrés par

état à dés occupations très-impérieufes

,

nous n'avons pu donner
7
ni à la revifiort

de notre manufcrit ni à celle des épreu-

ves, qu'un temps très-limité.

•Nous nous bornerons à corriger une

faute effentielle, qui nous a échappé page

29, ligne 8 , ou,au lieu de dire
)
Retenant

ma colère , il faut lire donnant l'effbr à ma

colère.

Nous ajouterons encore y
que nous nous

femmes trompés en traduifant Buffalo par

thfiïL* Buffle. L'animal, appelle Buffalo par M.

^ Carver, n'eft autre chofe que le bœuf

fauvage & à boffe
?
& nullement le buffle.
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J'ai lu, par ordre de , Monfeigneur 7
le Garde

des Sceaux , un manufcrit intitulé : Voyage dans

Hintérkur de V-Amérique Septentrionale, pendant

Us années 1766 , 1767, & 1768, par J
<
Carv'r

\

traduit de Unglois, & je n'y ai rien trouvéqui

m-ait paru devoir en empêcher l'imprefTion. A
Paris, ce 11 Mars 1783.

LE TOURNEUR,
Cenfear Royal.

PRIVILÈGE DU ROI.

LoUIS, par la grâce de Dieu, Roi de

France & de Navarre : A nos amés & féaux

Conseillers , les Gens tenans nos Cours de Par.

lement, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre

Hôtel, Grand-Confeil, Prévôt de Paris , Baillifs

,

Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils , & autres nos

Jufticiers , qu-il appartiendra , S A L U T. Notre

amé,le fieur Pi s s o T , Libraire à Paris, Nous

a fait expofer .qu-il défireroit faire imprimer &

donner au Public, un Ouvrage intitulé : Voyage



\

dans Vintérieur de VAmérique Septentrionale, pen-
dant les années i 766 & i 767 , par Jean-
CA i v e e

, traduit de lîanglois , sSI Nous plai-

'

foit lui accorder nos Lettres de permiffion pour
ce néceffaires: X ces causes /voulant
favorablement traiter l^Expofant, Nous lui avons
permis & permettons par ces Préfentesr de faire

imprimer ledit Ouvrage autant de foiS/que bon
luifemblera, & de le faire vendre & de'biter

partout notre Royaume, pendant le temps de
cinq 'années Confécùtivès \ à compter du jour
de la date des Préfentes., Faifons défenfes à tous
Imprimeurs

, Libraires., &' autres perfonnes
,

de quelque qualité & condition quelles foient,'

d'en introduire d'impreffion étrangère dans au-
cun li u de notre obéiffance ;

:
à la charge /,que

ces Préfentes feront enregiftrées tout, au long
far le Regiftre de la Communauté de's Impri-
meurs & Libraires de Paris, dans trois mois de
la c! te d'icelles; que lîimpreffion dudit Ou-
vrage fera faite dans notre Royaume & non ail-

leurs, en bon papier & beaux caractères; que
J I pétrant fe conformera en tout aux Ré-
gîemens de la Librairie, & notamment à celui
du 10 Avril ï72j, & à l'Arrêt de notre Con-
feil du 30 Août 1777; à peine de déchéance de
h préfente Permiffion ; quîavant de t'expofer

m



2 3
en vente, le Manufcrit^qui aura fervi de Co-
pie à tfimpreffion ciudit Ouvrage, fera remis
dans le même état, où l'Approbation y aura été
donnée, es mains de notre, très-cher & féal

Chevalier
/
Garde des Sceaux de France, le

fieur Hue de Miromesnil, Comman-
deur de nos Ordres; qu'il en fera enfuite remis
deux Exemplaires dans notre Eibliotheque pu-
blique, un dans celle de notre Château du Lou-
vre, un dans celle de notre , très-cher & féal
Chevalier .Chancelier de France le fîeur de
Maupeou, & un dans celle dudit fîeur
Hue de M i r om iîs.nil :,Ie tout à peine
de nullité des Préfentes :;Bu contenu defquelles
vous mandons & enjoignons de faire jouir
ledit Expofant & {es ayant caufes

;; pleine-
ment & paifiblement , fans fouffrir qu'il leur
foit fait aucun trouble ou empêchement. Vou-
lons qu'à la Copie de^ Préfentes

, qui fera
imprimée tout au long au commencement ou
à h fin dudit Ouvrage, foi foit ajoutée comme
a ^original.

, Commandons au premier notre
Huiffier ou Sergent fur ce requis, de faire pour
l'exécution d'icelles tous A<2es requis & nécef
faires, fans demander autre permiffion

, &
nonobftant clameur de Haro , Charte Norman-
de 3 & Lettres à ce contraires 5 Car tel eft notre

"



plaîfir. Donné à Paris le neuvième jour du mois

d'Avril Tan de grâce mil fept cent quatre-vingt-

trois,- & de notre Régne le neuvième. Par le

Roi en fon Confeil. Signé, Le Bègue.

Regifîré fur le Regiftre XXI de la Chambre

Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs

de Paris, N°. 2873 , fil. 862, conformément

aux âifpofuions énoncées dans la préfente Per-

mijjïon $ & à la charge de remettre a ladite

Chambre les huit Exemplaires prefcrits par Varticlt

CVIII du Règlement de 1723. A Paris, ce ij*

Avril 1783.

FOUR NIER, Adjoint.

NOTICE



COURTE NOTICE
DE LA VIE

DU CAPITAINE CARVER.
Il eft peu d'hommes .qui ne foient doués d'-uns

difpofition prédominante .qui fe manifefte de bonne
heure , & qui fe perpétue dans tous les périodes
de la vie

; diverfes circonstances peuvent , il eft vrai

,

la modifier , ou lui mettre des entraves- mais dans
toutes les occafions intéreflantes r ce penchant inné
reprend fon afcendant, & forme le caraclere propre
& diflinclif de I:individu»

Jonathan Carver , l'Auteur du Voyage ,qu<>n
publie, en eft un exemple. Il étoit petit-fils de
Guillaume-Jofeph Carver de Wigan, dans le Comté
de Lancaftre

,
qui avoit fervi en Mande, avec le

grade de Capitaine
, fous le Roi Guillaume. Ce II

Prince fut fi content de fon feryice
, qu'il crut de-

voir le récompenfer par le Gouvernement de la

Province de Conneclicut r dans la Nouvelle-Angle,
terre; il en fut, à ce -qu'on croit, le premier Gou-
verneur pourvu par Ta Couronne.

Notre Auteur naquit, en 1732, à Stillwatter dans
le Conneclicut

, Province devenue depuis mémorable
par la reddition de l'armée du Général Burgoyne aux
Américains. Son père, qui faifoit dans cette ville les.

a
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Notice del a V i e

fondions de Juge de paix, mourut , le laifTant âgé

feulement de quinze ans. Il avoit reçu les élémens

d'une éducation aufîî foignée que le comportoit fa

siaiffance & les commodités du lieu qu'il habitoit.

C eft pourquoi comme il étoit deftiné à la Méde-

cine, on le plaça auffi-tôt après la mort de fon

père , chez un Médecin d'Elifabeth-Town , dans la

même Province ; mais une profeflîon de cette nature

He convenoit nullement à cet efprit ardent , entre-

prenant & aventurier , dont le jeune Carver étoit

doué. C'eft pourquoi il l'abandonna bientôt , & entra

à dix-huit ans comme Enfeigne dans le Régiment

de Conneclicut. Il y fervit , foit en cette qualité

,

foit comme Capitaine, jufqu'en 1757, où ce Régi-

ment faifant partie de l'année du Général Webb

,

fut envoyé pour renforcer la garnifon du fort Guil-

laume-Henri. Ce fut par le plus grand bonheur que

M. Carver échappa au maflacre prefque général

que les Indiens de l'armée de M. de Montcalm

firent de cette garnifon après la reddition du fort -, i!

en raconte ailleurs les circonftances d'une manière fi

pittorefque
,
qu'on croit y être préfent , & que les

cheveux en dreffent à la tète.

Après cette malheureufe avanîure , M. Carver

fervit fucceffivement dans le bataillon d'Infanterie-

Légere du Colonel Olivier Partridge, enfaite dans

le Régiment d'Infanterie régulière du Colonel

Wettcomb, & enfin dans celui du Colonel Saltonf-

fcail. Ce fut dans ces difFérens Corps qu'il affilia à la
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plupart des combats & des fiéges qui décidèrent du

fort du Canada.

Nous aurions defiré pouvoir raffembler quelques

traits plus particuliers de la vie & des aclions de

notre Auteur pendant cet intervalle de temps. Mais

cela nous a été impoffible. Nous fommes feulement

fondés à dire, d après les recommandations & attef*

tarions de perfonnes de grades fupérieurs, qui font

entre nos mains
,

qu'il fe conduiiit d'une manière

diflinguée : car elles font non-feulement l'éloge de

fa' conduite militaire, mais encore de fa conduite

religieufe , civile & morale. Auffi voit-on en diffé-

rais endroits de cet Ouvrage éclater ces qualités

d'une manière à infpirer la plus grande eftime pour

l'Auteur de cette Relation , & toute croyance pour

ïes faits qu'il rapporte ,
quoiqu'il y en ait d'affez

extraordinaires,

Le Capitaine Carver, pofîedant des qualités û

propres à lui procurer de l'avancement 4

, étant iffu

de parens refpeclables , foit par leurs places , foit

par leur fortune ; doué enfin d'un courage , d'une

fagacité &. d'un efprit d'entreprife qui fe trouvent

rarement réunis , on pourrait demander pourquoi il

n'a jamais paffé au-deffus du grade de Capitaine.

Nous nen trouvons d'autre raifon que la modeffie

qui, dans le Capitaine Carver, accompagnoit fes

autres qualités ( i ). En effet , ces qualités , foit

( i ) Netç du Traducteur. J'avoue que j'ai abrégé ici I'oïI».

aij

~
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innées , foit acquifes , fembloient lui être inconnues ,

tant elles lui étoient naturelles. Elles ètoient même

accompagnées dans lui d'une forte de défiance

& de timidité vraiment extraordinaires. On en

fera convaincu, quand on fçaura qu'il eft mort

prefque de beibin , avec trois commifiïons dans fa

poche.

Le Traité conclu à Paris entre la France & l'An-

gleterre en 1763 , ayant mis fin à la guerre , le

Capitaine Carver jugea fes fervices militaires dé-

formais inutiles , & abdiqua fon emploi. Mais fou

penchant naturel pour les entreprifes rares & pé-

rilleufes, ne lui permit pas de jouir d'un repos au-

quel il n'étoit point accoutumé. Il fe mit' à examiner

de quelle manière il pourrait encore fervir fa

patrie , & contribuer à lui procurer les avantage*

qu'elle avoit droit d'efpérer de Timmenfe acquifition

qu'elle venoit de faire par la paix. Il réfolut pour

cet effet de reconnoitre les régions les plus inté-

rieures de l'Amérique ; & de pénétrer ,
s'il étoît

pofîible
,

jufqu'à la mer Pacifique , à travers les

terres: c'eft-là qu'il commence à nous rapporter

ginal. Je n'ai pas conçu la differtarion de l'Editeur Anglois, qui

prétend que tvue forûtude it the genuine offspring of an humble

mindj ou que la vraie force, (le vrai courage,) eft le naturel re-

jetton d'une ame modefte , &:c. Je concevrais plus facilement que

la modeftie eft le rejetton ou le caraâere propre de la vraie

force ou du vrai mérite ; ce qui eft précifémeût l'inverfe. Au fur-

plus , ceci s'applique suffi bien au Capiçaine Carver.
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lui-même les événemens de fa vie , en nous, décri-

vant fes voyages ,
jufqu'à fon arrivée en Angle-

terre.

Quoique je n'aie pu me procurer d'autres faits à

y ajouter , un fentiment de reconnoirîance pour les.

fervices de cet ingénieux Voyageur, & de confédé-

ration pour fa perfonne , m'a engagé à tracer cette

légère efquiiîe de fon caractère.

Mais cette ftérilité de matériaux e& en quelque

forte compenfée par les intéreffantes Relations qu'il

nous a communiquées ,
"& qui non-feulement le re-

gardent perfonnellement , mais en particulier ce varie

continent Américain, jufqu'à préfent inconnu aux

Habitans de l'Europe , & même à ceux des parties

cultivées de l'Amérique.

En effet , dans la defcription de ces varies ré-

gions , il faifit toutes les occaïions de montrer les

avantages qu'elles préfentent relativement au com-

merce , en s'appuyant fur une exacte connoiflance de

leurs productions & des mœurs des Nations qui les

habitent. En traçant ,
par exemple , le fpeclacle

pittorefque du lac Pépin ,
quoique fon imagination

foit exaltée par la magnificence enchanterelfe de

cette feene, elle ne l'eft cependant pas au point de

l'empêcher de faire attention à fa fituation , en tant

qu'elle eft favorable au commerce de fon pays. Au

milieu de ce raviffement, il projette de rendre ce

kc & fes environs le centre d'un immenfe commerce

avec un Peuple dont les noms & les différentes

a iij
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Tribus font à peine connues dans les parties com-

merçantes de l'Empire Britannique.

La longue réfidence du Capitaine Carver au mi-

lieu des Nadoejfis & des Chippeways , l'avoit mis à

portée d'acquérir la connoiflance de leurs langues. Il

s'étoit suffi concilié l'amitié de plufieurs de leurs

Chefs par la manière judicieufe & hardie dont il

avoit interpofé fa médiation entre deux de leurs

partis. Les Nadoejfis voulant lui marquer leur re-

connoiflance du fervice qu'il leur avoit rendu en

cette occafion , lui donnèrent par un acle formel un

terrein confidérable fîtué au Nord du lac Pépin *

l'original de cette concefîion , foufcrite par deux

Chefs , efl en ma poffeffion : & comme un pareil

acle efl propre à exciter la curiofité des Leéteurs

je vais en inférer ici une copie.

*> A Jonathan Carver, Chef fous le puilfant Roi

* Georges III , Roi des Anglois & autres Nations «

v des Guerriers duquel la renommée a frappé nos

» oreilles, &. nous a été plus au long confirmée par

» les récits de notre Frère le fufdit Jonathan Car-

» ver; Nous, Chefs des Nadoejfis, dont les fceaux

» font ici appofés , en reconnoirTance des préfens 8c

» autres bons fervices que ledit Jonathan Carver

» nous a faits & rendus , a.infï qu'à nos alliés , lui

» donnons, concédons & tranfportons par ces pré-

^ fentes & à fes héritiers
, pour nous & nos héri-

» tiers à jamais, la totalité d'un territoire limité

y comme il fuit : fçavoir, depuis le faut Saint-
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» Antoine, en descendant le long de la rive gauche

» du Miffiffipi à-peu-près Sud-Eft
,
jufquà l'extré-

» mité méridionale du lac Pépin, où la rivière des

» Chippeways tombe dans ledit fleuve , & de-là

,

» cinq journées de chemin à l'Eft
. ( à raifon de

y vingt milles anglois par journée ) , & puis au

» Nord , fix journées de marche ,
eftimées de la

» même manière, & de-là au faut Saint-Antoine en

» ligne droite ( i ) ; Nous donc , en notre nom &
» celui de nos héritiers & repréfentans ,

donnons

» au fufdit Jonathan Carver toutes les fafdïtes terres

s- avec tous les arbres , rochers ,
montagnes & ri-

» vieres , ne nous réfervant pour nous & nos def-

» cendans que le droit de chaffe & pêche fur tous

» les terreins non plantés ou mis en valeur par le

» fufdit Jonathan Carver , fes héritiers ou repré-

» féntans. En foi de quoi , nous avons appofe au

( x ) Note du TraduFieur. Ainfi le don des Nadoeffis au Capi-

taine Carver eft à peu -près un para lélogramme ,
fis à l'Eft du

Mïffiffipi , d'environ cent vingt milles de longueur fur cent nul:»

de largeur. Le don eft affcz honnête , & formeroit un joli petit

Royaume. H devoir être douloureux au Capitaine Carver de mount?

prefque de détreffe à Londces a.vec une fi belle pofieffion en Amé-

"'T'y a, au relie, apparence que M. Carver a été le Rédatteut

de ce brevet de conceflîon, & qu'il a fait feulement appofer au*

deux Chefs leurs fceaux ; car certainement les Nadoeffis ne fçavent

pas écrire. Nous croyons même que celui qui viendro.c aujourd'hui

ce titre à la main, revendiquer cette propriété, pourrait trouver

^es obftacles à s'ea mettre en poffeflïon.

& iv
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» préfent nos fceaux refpèclifs. A ïa grande Ca-
v verne, le premier Mai de l'année i?67 . Signés
» Hânopâdjarin

, &l Onah-Tongoum-Lifcah
; (avec

» leurs marques & fceaux, dont l'un eft une efpece
» de Scarabée

, & l'autre un Serpent. ) «
Peu après cette époque, notre Auteur retourna à

boïton, ou il arriva après une abfence de deux ans
& demi, pendant lefqueïs il avoit parcouru environ
fept mille milles. ïl y travailla à rédiger fon Journal-
après quoi il s'embarqua pour l'Angleterre

, & yarriva en i769 . Les raifons qui l'engagèrent à ce
voyage font rapportées par lui-même dans l'Intro-
ducTion & à la fin de fa Relation. Le Le&eur per-
mettra qu'on l'y renvoyé.

Lorfqu'il vint en Angleterre, il étoit muni des
témoignage. les plus propres à conftater fon mérite
«tous égards; le Général Gage, Gouverneur de h
NouveUe-Augleterre, lui en avoit donné un qui
femoloit lu. promettre l'accueil le plus favorable II
pretenta donc «ne Requête au Roi, qui la renroya
aux Lords Commiffaires du Commerce & des Plan-
tations.

Ma^ dans un vafte État où chaque mouvement
dépend dune multiplicité de refforts , la complica-

7 efl

,

,eU
?> ** *°m ks parties de la ,„a-

pe,ne hnfluence des principales. Je „e fçais fi lemauva,s fuccès des profitions du Capitaine Carverdm être attnbué à cette caufie, ou fi le Bureau „
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porta pas de fes découvertes & de fes vues un ju-

gement conforme à l'idée qu'il en avoit conçue.

Quoi qu'il en foit , il fe regarda non-feulement

comme négligé , mais comme traité avec injuftice.

Le rôle de folliciteur ou de'fuppliant convenoit mal

à fon caraétere. Une ame énergique & fenfibîe

comme la fienne , ne pouvoir defeendre à cette

importunité & cette adulation qui trop {ouxquî font

les feuls moyens de s'attirer le fouris & la faveur

des gens en place. Sans cela , on peut raifonnable-

jnent penfer que la grande connoiiTance qu'il avoir

de l'intérieur de l'Amérique , & du caraclere de fes

Habitans , auroit pu engager le Gouvernement à

l'employer fur ce théâtre fanglant des divifions fur-

venues entre la Mere-Patrie & fes Colonies. îl eût

pu fervir la première utilement , & même toutes les

deux ; car à une fidélité inviolable pour fon Roi

,

il joignoit un ferme attachement à fes Compatriotes

Américains , en forte que ce double principe agif

fant à la fois fur lui l'auroit également conduit à

l'égard des Puiflances belligérantes , & auroit peut-

être amené une conciliarion. Mais loin d'être regardé

comme une acquifition utile pour le parti dominant,

dont l'objet étoit d'aifervir l'Amérique ou de l'a-

néantir , fa voix ne fut pas même entendue au mi-

lieu des clameurs d'un Peuple foulevé (i).

(i) Note du Traducteur. Je crains foie que le Panégyrifte ds

M. Carver ne lui donne ici plus d'importance qu'il n'en pouvait

avoir,. malgré fon voyage èc fes bonnes vues.
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Un homme ifolé , & par-là uniquement chargé

de fes propres befoîns
, peut trouver dans un pays

commerçant & Induftrieux des mTources pour fub-

fifîer. Mais qtfand on eft chef d'une famille dont la

fubfiftance dépend fouvent de l'mduftrie de ce chef

feul , la difficulté ert non-feulement plus grande

,

mais vraiment inquiétante pour une ame fenlîble,

Telle étoit la fituation du Capitaine Carver. Les

décrètes de l'âme occafionnent bientôt l'aiFoibliue-

ment du corps , & cet affoibliflement eft encore

accéléré par le manque des chofes les plus nécef-

faires à la vie. Ainfi la conftitution du Capitaine

Carver
, quoique originairement très - vigoureufe

,

s'affoiblit de jour en jour. Cependant la confidéra-

tion d'une famille fouffrante exalta
,
pour ainfi dire

,

fon courage au-deiftis de fes forces ; en forte qu'il

pafTa encore l'hiver de 1779 en exerçant le chétif

emploi de Commis d'une Loterie. Mais enfin fes

forces l'abandonnèrent par degrés ; une diffenterie >

fuite d'abftinences forcées, lui furvint, & peu après

s'y joignit une fièvre putride qui l'enleva. Ainfi périt

au milieu de l'une des premières villes de l'univers

un homme qui avoit facrifié fa fortune & rifqué

fa vie dans la vue de rendre à fa patrie d'important

fervices (1). II mourut le 31 Janvier 1780, à l'âge

( I ) Note du Traducteur. Il y a dans tau: cela un peu trop.

«Tenthoufiafine. ÏI eft fort louable de travailler à fervir la patrie*

mus quand on lui rend des fervices qu'elle ne vous demande pas
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cle quarante-huit ans, & fut enterré au cimetière

de Holywell-Mount.

Le Capitaine Carver étoit d'une ftature au-deffus

de la médiocre , & d'une constitution fortement

mufclée. Ses traits annonçoient la fermeté de fou

ame & fa réfolution , & il garda jufqu'à fes derniers

momens fa complexion vermeille. A l'égard de fes

qualités fociales , il étoit de bonne 8l agréable com-

pagnie avec les perfonnes de fa connoiffance fami-

lière ; mais fa modeftie & fon extrême défiance de

lui-même le rendoient fort réfervé. Son ftyle épifto-

laire étoit facile. Il faifoit enfin fort joliment des

vers; & j'ai vu quelques morceaux de fa poéfie
,
où

il
y' avoit de la vivacité & beaucoup d'harmonie

dans la verfmcation.

Les feules productions que j'aie vues du Capitaine

Carver font cet Ouvrage & un Traité fur la Culture

du Tabac qu'il publia en 1779. Le premier parle

pour lui , & l'opinion du Public ell fufflfammenî

51 ne faut pas plus compter fur elle que de raîfon , & fe contenter

de la fatisfaftion intérieure de l'avoir fervie ou tenté de fervirj car

fouvent même on eft féduit par fes idées propres ou fon goût parti,

culier. On ne voit que trop de gens qui fe plaignent ainfi de l'in-

gratitude de leur patrie ,
parcequils ont mangé leur bien en fpfcu-

lations ou proiets fur lefquels ils ne l'avoient point confultée, &r

qui, pour la plupart , n'avoiene d'autre utilité que celle que leur

prêtoît leur imagination. Malgré tout cela , on ne peut s'empêcher

d'être touché du fore de M. Carver. Ce galanr homme méritai?

plus d'accueil»
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atteflée par la vente rapide de deux éditions dans

î'efpace de deux ans.

Le Traité du Tabac eu un in-8°. de 54 pages,

Contenant deux gravures de la plante, & une des-

cription de fa culture dans le continent de l'Amé-
rique. Comme cette plante forme aujourd'hui une
des branches les plus confidérables du commerce
entre l'ancien & le nouveau monde , &. qu'elle croît

avec vigueur auffi bien en Europe qu'en Amérique

,

elle eft fumfamment connue, & l'on croit pouvoir

fe difpenfer d'en rien dire,

*•*"-

us
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INTRODUCTION.

La dernière guerre avec la France fut à peiné

terminée parle Traité de 1763, que je com-

mençai a réfléchir fur les moyens dont je pour-

rois, fervir encore ma patrie , & contribuer à lui

rendre utile l'acquifition du vafte pays qui venoit

de lui être cédé ( 1 ). H me parut indifpenfable

pour cet effet, que le Gouvernement fût d'abord

inftruit du véritable état & des productions de

ces nouveaux domaines. Dans cette vue
,
je ré-

folus pour première preuve de mon zèle , d'exa-

miner les parties les plus reculées de ces im-

menfes régions, & de n'épargner ni foins ni

dépenfes pour parvenir à des connoiffances fi

( 1 ) Note du Traduaeur. Heureufenacnt l'Angleterre s'eft trom-

pée dans fes projets. Sans doute l'acquifition du Canada préûgeoic à

cette Pdfiance la plus grande profpérité. Il eft néanmoins certain

que fans cette acquifition , elle n'eût pas perdu fes autres Colonies

Américaines. De bons efprits , même chez elle , avoient prévu que

le Canada feroit pour les Anglois une acquifition fimefte. Eft.

France , M. Turgot l'aYWI diï à nombre de perfonnes.
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avantageufes a mon pays. Je n'ignorois pas que

Je trouverais de grands obftacles à mon deffein;

car tant que les François conferverent leur domi-

nation dans l'Amérique Septentrionale
5
ils avoient

pris un grand foin de cacher à toutes les autres

Nations la connoifîànce des parties intérieures de

ce continent. Pour mieux remplir cet objet, ils

avoient même publié des Cartes inexactes , &
des Relations capables d'induire en erreur , en

donnant aux Nations Indiennes des furnoms parti-

culiers, & non leurs véritables noms (i ). Je ne

déciderai pas û l'intention des François étoit

d'empêcher que ces Nations fu/Tent connues ois

qu'on commerçât avec elles , ou s'ils le faifoient

< i ) Note du TraduReur. M. Carver a été conduit ici par des

préventions nationales. Ces efpeffes de fobric-uets font uniquernenc

l'ouvrage de Coureurs de bois ou de Traiteurs qui fûrement n'y

entendoient pas finette. Us avoient appelle les Sakis du nom des

Sacs , les Menomonies de celui des Puants , à caufe de leur habi-

ration près de la baye appellée Puante, (la baye Verte; ) les Chip*

peways avoient reçu le nom de Sauteurs „ à caufe des fàuts près

defquels habitoient ks premiers avec qui l'on fit connoiflance. Cin-

quante autres noms étoient communs entre les Anglois & les

François. D'ailleurs
, que font les noms à cette affaire î

m
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dans la vue de cacher ce qu'ils difoient d'elles

en parlant en leur préfence. Mais quel qu'en fut

le motif, cela tendoit à jetter dans l'erreur.

Pour prouver combien les Ànglois avoient été

trompés par ces defcriptions Françoifes , ck com-

bien leurs connoiffances fur le Canada étoient

refferrées, j'obferverai qu'avant la prife du fort

de Crown-point , il étoit réputé imprenable.

Mais à peine fut-il rendu, qu'on reconnut qu'il

ne devoit fa grande fécurité qu'à de faux rap-

ports , &. qu'il eût pu être foudroyé par un petit

nombre de canons de quatre. Sa fituation même

qu'on repréfentoit comme û avantageufe , ne

devoit cette renommée qu'à la même erreur.

On ne peut cependant difconvenir que les Fran*

çois n aient publié quelques Cartes de ces pays

qui paroiffent exactes; mais elles font d'un fi

petit volume & fur une fi petite échelle
,
qu'elles

font prefque inintelligibles. Les fources du

Miiîiffipi y font entièrement déplacées. Je puis

l'affirmer d'après ma propre expérience ( i ) ;

( i ) Note du Traducteur. Cela eft un peu trop affirmatif.

M. Carver n'étant pas remonté plus haut que le Père Hennepin

,
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car après les avoir examinées, &. après avoir

compare leur Situation avec les Cartes Fran-

çoifes, j'ai trouvé qu'elles y étaient fort mal
placées

, & je fuis convaincu que ces Cartes

avoient été uniquement copiées fur de groffieres

efqurffes de Cartes drefîees par les Indiens.

Il y a plus. Jufqu'au moment où les François

évacuèrent le Canada , ils continuèrent à fe

conduire fur le même plan, & à fupprimer

toute trace de çonnn fiances utiles pour les vain-

queurs; car quoiqu'ils fufîênt parfaitement ins-

truits de tout ce qui concernoit les lacs, & fur-

tout le lac Supérieur
, puifqu'iîs y entretenoient

un bâtiment considérable. ils n en avoient que

des Cartes fort incorrectes (i ). J'y ai découvert

c'eft-à-dire jufqu'â la rivière Saint-François au-deffus du faut Saint-

'Antoine, il ne peut pas avancer ce qu'il dit , aufïi positivement qu'il

le fait.

( i ) Note du Traducteur: Cela prouve , ce me femble
, que les

François étoient eux-mêmes dans l'erreur. Quant au refte de la

déclamation de M. Carver , s'il vivoit encore, je lui demanderais à

lui-même, fi.dans le cas ou les François euiïenc conquis le Canada

fur les Anglois, ceux-ci eufîent eu l'honnêteté de bien inftruirc les

vainqueurs de tout ce qui pouvoit rendre Içur conquête frutlueufe*

beaucoup
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.ieauconp d'erreurs relativement àfes ifles & à

fes bayes dans détendue de onze cents milles

que j'ai parcourue en canot. Les François enfin.

en nous remettant ces varies pays 9 avoient pris

foin de laiiîèr les lieux' qu'ils avoient occupes\

dans l'état fauvage où ils les avoient trouvés , &
avoient en même temps détruit toutes leurs for-

ces navales fur les lacs. J'ai obfervé moi-même

la carcalfe d'un grand vaiflèau , brûlé jufau'à

fleur-d'eau a l'embouchure da détroit Sainte-

Marie.

Ces difficultés ne furent cependant pas fuffi-

fantes po-ir me détourner de mon de/Tein, &
je me préparai à l'exécuter. Ce que j'avois prin-

cipalement en vue étoit de reconnokre d'abord

les mœurs , les ufages , la langue & les pro-

ductions naturelles du haut Mifîifïïpi , & enfuite '

de déterminer la largeur de ce varie continent

qui s'étend depuis l'Océan Atlantique "jufqu a la

mer Pacifique, entre les 43 &. 46
e

degrés de

-latitude feptentrionale. Si j'avois pu remplir cet

objet
,
j'aurais propofé au Gouvernement d'éta-

blir un polie dans le voifinage du détroit d'A-

b
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nian,-qui, ayant été découvert par Drake, ap£

partient aux Anglois. Je fuis convaincu que cela

auroit beaucoup facilite la découverte du pafTage

par le Nord-Oueft ou de la communication

foupçonnée entre l'Océan Pacifique & la baye

de Hudfon ; objets de recherches fi pénibles &
û infruclueufes jufqu'à ce moment. Mais indé-

pendamment d'un but fi important
,

qui peut

douter qu'un établhTement dans cette partie de

l'Amérique ne préfentât une foule d'autres avan-

tages plus que capables de compenfer la dépenfe

qu'il pourroit coûter ; car un pareil établhTement

donneroit fans doute nahTance à de nouvelles

branches de commerce ; il prépareroit de

nouvelles découvertes , & enfin il ouvriroit

pour aller à la Chine & aux établifTemens

Anglois des Indes Orientales , un pafTage

beaucoup plus court que celui du Cap de

Bonne-Efpérance ou du détroit de Magellan ( î ).

( î ) Note du Traducteur. On pouvoiï l'efpérer avant le der-

nier voyage de Cook. Mais ce voyage a fait , je crois , évanouie

«ette belle chimère d'un paffage par le Nord-Oueft , auflï bien que

par le Noid-Eff.
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Les avantages qui doivent accompagner le

fuccès d'une pareille entreprife ne peuvent fe

manifefter que par un concours heureux de cir-

confiances à venir. Mais je ne doute nullement

que mon plan n'ait fon exécution dans un temps

ou un autre. Au relie
,
quelque éloignée qu'elle

foit , fi elle efl conduite convenablement , ceux

qui y réuniront en retireront un gain immenfe

& qui furpaffera leur attente ; &. j'aime à croire

que tandis qu'ils fe féliciteront de ce fuccès, ils

jetteront quelques bénédictions fur celui qui, le

premier , leur en a montré le chemin. Quelque

stérile que foit cette récompenfe de mes travaux,

je me fais un plaifir de l'envifager dans l'avenir

>

& je goûte d'avance une fatisfaclion à laquelle

mes froides cendres feront infenfibles.

Les temps à venir peuvent feuls développer

le degré de puiffance auquel doit parvenir ce

vafte pays, quand la culture & les arts auront

fuccédé à l'état fauvage qu'il préfente aétuelle^

ment ; car comme le liège de la puiffance

femble fe porter fans ceïTè vers l'Occident > on

m peut douter qu'à une certaine époque di

bij
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iïoriflàns Empires ne s'élèvent dans ces varies

folitudes -,
&c. que de riches palais , de magni-

fiques temples furaionîés de dômes dorés &
perçans les nues, ne fuccedent aux miférables

huttes des Indiens qui y font difperfées de loin

en loin j & dont la feule décoration confîfle

«lans leurs trophées barbares ( i )„

Comme quelques-uns des parTages précédent

ont déjà annoncé le peu de fuccès de mon pro-

jet de pénétrer par terre jufqu'à la mer Paci-

fique
,

je me crois obligé d'ajouter que cela ne

Tient point de ce que ce projet étoit imprati-

cable ; car plus j'ai été en avant, plus je me fuis

convaincu de la poffibiliîé de Ton exécution.

Mais ce font des circonfîances imprévues qui

m'ont fait échouer; & quoique je n'aie rempli

qu'une petite partie de mes vues, je me fuis

affez avancé pour faire des découvertes qui peu-

vent être utiles à ceux qui renouvelleront ma

( i ) Note du Traduasmr. Il n'y a nul doute que la révolution

à laquelle la paix vient de mettre le fceau , ne hâte ce moment.

Quelles refïburces , en effet , ne préfente pas ce vafte continent 3

iaftç d'hommes trop preffés dans nos Etats Européens.
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tentative, & fervir de bafe a un plus îieureur

fuccès. Je me flatte , d'ailleurs
,
que ce que je-

tais dire n'a été encore publié par aucun de

ceux qui ont commercé avec les Nations de

i'intérieur de l'Amérique. Telles font en parti-

culier , la relation que je donne des mœurs &
ufages des 'Nadoejjis; celle de la fituàtion des

fources des quatre grands fleuves qui prennent

naûTance à quelques lieues feulement les uns des

autres , vers le centre de ce varie continent \ fça-

voir , la rivière Bourbon qui fe jette dans la baye

de Hudfon , celle de Saint-Laurent , le Miffiffipi

& l'Oregon ou la rivière de l'Ousfl qui verfe

fes eaux dans la mer Pacifique.

Les obflacles qui me forcèrent de revenir fur

mes pas , avant d'avoir accompli mon deflêin
f

font ceux-ci. A mon arrivée au fort de Michil-

limakinac , le polie le plus éloigné des Angloîs

vers l'Oueft ,
je m'adreifai à M. Rogers qui en

étoit le Gouverneur, pour qu'il me fût fourni \m

afîbrtiment d'effets propres à faire des préfens

aux Indiens qui habitent le pays que j'avois ré--

folu de parcourir. Il le fit autant qu'il le put m,

b uj
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moment \ mais il me promit en même temps

de me procurer ce qui me manquoit, aufîi-tôt

que j'àurois atteint le faut Saint-Antoine. J'ai

appris dans la fuite que ce Gouverneur avoit

accompli fa promefTe, en ordonnant que ce»

effets me fuiTent délivrée ; mais que ceux à qui

il les avoit confiés en avoîent fait ufage pour

eux-mêmes,

Ainfi , déclîu de mon attente de ce côté
,
je

Jugeai nécefiaire de retourner à la Prairie-lë-

Chien, ( i ) ; car il étoit impoffible d'aller plus

avant , fans préfens à faire pour me procurer

une réception favorable. C'eft ce que je fis au

commencement de 1767. Mais j'y éprouvai Je

même défagrément de ne pouvoir m'approvifion-

ner de quoi que ce fût. Ainfi ma courfe à

FOuelî étant retardée par ce contre-temps
, je

pris la réfolution d'aller au Nord
,
pour recon-

( 1 ) Note du Traducteur. C'effc une efpece de grand marcha

Indien fis fur. le Miffiflîpi , où fe ralTemblent les Traiteurs ou Mar-

chands Canadiens , Se quantité de Nations Indiennes pour leurs;

échanges mutuels. Il y règne une trêve perpétuelle & fcrupuleufe»

->nàent olifervée;.

m
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ftoître la communication des fources du Miflîifipî

avec le lac Supérieur , & rencontrer au grand

portage*, fur la cote Nord-Oueft de ce lac , les-

Traiteurs qui y viennent annuellement de Mi-

chillimakinac pour y négocier avec les Siotix ,

les Killifl'mos s les.Mahas, les Ajfinipoils &
autres Indiens du Nord-Oueft qui s'y rendent

dans la même vue. Je me propofois d'y-acheter

des effets propres à mon objet , & enfuite de

pourfuivre mon voyage avec quelqu'une de ces

dations par le lac de Pluie 9 le lac du Bois &
le lac Ouinipique, jufqti'aux fources delà rivière

de l'Oueft, qui tombe, comme je l'ai dit, dans

îe détroit d'Anian , ou quelque autre part fur la

côte de la mer Pacifique.

Je remplis la première partie de mon defTem
,'

& j'atteignis dans le temps convenable le lac

Supérieur. Mais par un hazard malheureux , les

Traiteurs que j'y rencontrai n'avoient aucuns

effets qui ne leur fuffent néceffaires pour fatisfaire

aux demandes qui leur étaient faites dans ces

parties éloignées. Ainfi , déconcerté une féconde

fois dans mon projet
,
je me vis obligé de rega*
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gner le même lieu d'où j'avois commence mon

excurfîon. Je le fis, après néanmoins avoir em-

ployé encore quelques mois à examiner & re-

connoître les bayes & les rivières qui fe dé-

chargent dans cet immenfe amas d'eau.

Comme on doit être curieux de connoître les

raifons pour lefqueîles j'ai différé û long-temps

de communiquer au Public des découvertes auffi

intérefïàntes pour tous ceux qui ont des relations

avec. l'Amérique
, je vais les publier de la ma-

nière la plus fimple & la plus candide > fans y
mêler aucune plainte du mauvais traitement que

j'ai éprouvé.

A mon arrivée en Angleterre, je préfentaï

une Requête au Confeil de S. M. pour être

rembourre' des fommes que j'avois dépenféea

pour le fervice du Gouvernement. Elle fut ren-

voyée au Bureau des Commi/Taires du Commerce

en des Plantations. Ils jugèrent , d'après ion con-»

tenu , les connoifïànces que je pouvois donner

allez importantes pour me mander de paroître

devant eux. J'obtempérai à ce meïTage, je fubis

un long examen , & je penfe , à la fatisfatfiojî
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$es Commiffaires. Cet examen fini, je deman-

dai ce qu'on vouloit que je fifle de mes papiers.

Le premier Lord me répondit fans héfiîer que

j€ pouvbis les publier quand je voudrons. J'en

traitai donc avec un Libraire. Mais à peine

TOuvrage alloit être mis fous preffe, que je

reçus un nouvel ordre du Bureau des Plantations,

de remettre a fon greffe toutes mes Cartes &
Journaux, -avec tous les papiers relatifs à mes

découvertes. Pour obéir à cet ordre, je fus

obligé de racheter affez chèrement mon Manus-

crit ; je m'efforçai de faire joindre cette nou-

velle dépenfe à l'état de celles que j'avois déjà

préfentées , mais ma demande fut rejetîée
,

quoiqu'en difpofant de mon manufcriî
,

je

neuflê fait qu'ufer de la permiffion du Bu-

reau. Enfin , cette dépenfe , toute confidérable

qu'elle étoit , refla a ma charge , & je fus

obligé de me contenter de ce qu'on m'al-

loua.

Dans cette fituation fâcheufe
,

je n'ai de re-

cours qu'à la faveur du Public , auquel je fais

part aujourd'hui de mes découvertes &. de mes
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obfervations , dont heureufement j'avois confefvê

une copie. Je le fais d'autant plus volontiers
j

qu'on m'a allure que mes originaux a, livrés au

Bureau des Plantations , étoient égarés , en forte

que probablement ils ne verroient jamais le jour.

J'ai la confiance que ces obfervations feront utiles

aux uns , & agréables aux autres ; utiles à ceux

qui ont intérêt de connoître les pays adjacens a

leurs poïTeffions ; agréables a ceux qui
,

guidés

par une louable curiofîté, aiment a s'inftruire des

mœurs & des ufages des difFérens Habitans du

globe. Les premiers y trouveront des connoiifan-

ces avantageufes pour leur commerce -

3 les

autres y trouveront une ample matière à leur

amufement dans la defcription des différentes

Nations qui habitent ce v&fte continent à peine

connu. Enfin, je dois me flatter que cet Ou-

vrage fera auffi favorablement reçu que des des-

criptions d'ifles qui ne préfentent d'autre intérêt

que celui d'une ftérile nouveauté , ou des Rela-

tions de Voyages , dont l'utilité ne fçauroit ja-

mais compenfer les dépenfes immenfes qu'ils ont

©ccafionnçs.
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Afin de rendre cet Ouvrage aufîi clair & in-

tére/Tant qu'il eft poflibîe, je donne d'abord une

Relation de la route que j'ai fuivie fur cet im-

menfe continent. On me fuivra facilement au

moyen de la Carte qui l'accompagne. Je décris,

en parlant , le nombre des Habitans , la Situation

des lacs , des rivières , des bayes , des montagnes,

& je donne une idée des productions principales.

Dans la féconde Partie, je traite des mœurs, des

ufages , du caractère &. des langues des Indiens
;

ce que je termine, en donnant un Dictionnaire

des principaux mots en ufage dans les langues

des Chïppeways & des Nadoejjîs. La troifieme

contient une defcription plus détaillée des ani-

maux & végétaux qui m'ont paru être particuliers

à cette partie intérieure de l'Amérique , ou qui

m'ont préfenté l'objet de quelque remarque utile.

Je termine le tout par un fupplément contenant

quelques vues qui me font furvenues après îa

rédaction de mon Ouvrage.

Je finis en implorant ici l'indulgence de mes

Lecteurs pour cette production , ouvrage d'un

homme à qui fes occupations & fon état n'ont
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jien moins que permis de cultiver les Lettres,

Je les prie de ne pas l'examiner avec :un œil

.critique; mon objet n'a point été de donner un

Ouvrage propre à plaire par îe fîyle & les grâces

de la diction : mais de préfenter au Public la

defciïption exacte d'un pays qui offre une fource

intariflàble de riclieifes au Peuple qui le pofîëdera

un jour. Dans cette vue
,
je me fuis plus attaché

à donner à mon %îe de la clarté, de l' exacti-

tude & de la précifion, qu'à y répandre des

fleurs.

VOYAGE

jw
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V O Y A G E
DE M. C A R V E R ,

DANS L'INTÉ RIEUR

DE L'AMÉRIQUE
SEPTENTRIONALE.

PREMIERE PARTIE,
CONTENANT le Journal de ce Voyage.

jl\u mois de Juin 1766^ je partis de Bofton-y &
je pris" le chemin d'Albany & Niagara, pour me
rendre à Michillimakinac , fort,fitué entre les lacs

Huron& Michigan, à environ treize cents milles de

Bolton. Ce fort eft le plus éloigné de nos comptoirs

vers le Nord-Oueft J &,par cette raifcn
,

je le re-

gardai comme le lieu le plus propre à me fervir

A
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de point de départ- pour commencer mon excur-

fion^ & pénétrer dans les régions peu connues, que

pavois denein d'examiner.

(Je renverrai mes Lecleurs à une multitude d'Où- :

'

Vrages déjà publiés^ & contenant des relations de

ces parties de T-Amérique/qui, étant adjacentes à

nos établiffemens les plus éloignés, ont été fré-

quemment décrites. Ainfi je me bornerai à la des-

cription dés parties les plus intérieures , qui ont été

rarement vifitées/ & font à peine connues. En fai- /^

ïant cette defcription < j'aurai foin de me contenir

fcrupuleufement dans les bornes de l'-exacle véritéy

& je me garderai de ces exagérations extravagantes *&

trop fréquemment employées par les Voyageurs^

pour piquer la curiofité du Public
f
&. fe donner de

l'importance. J'aurai aum l'attention de ne rapporter

aucune obfervation^que celles, que j'aurai faites moi-

même y ou que je tiendrai de perfonnes/ dont le

caractère de véracité m'a paru un sûr garant de leur

exaclitude.
,

MicMUimakinac , d'où j'ai commencé mon voyage,

eft un fort entouré d'une forte paliiTade^ & ordi-

nairement défendu par une garnifon de cent hom-

mes. Il contient environ trente maifons , dont une

fert au Gouverneur ,. & l'-autre au Commnfaire. Il

eft auffi habité par plufieurs Négocians ,
qui l:ont

choifi comme un pofte convenable pour commercer

avec les Nations voifines. Son nom , dans la langue

des Indiens Chippeways, fes voifins ,
ûgmè une

V
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tortue", & il y a apparence, qu'-il a reçu ce nom

d'une iile
;

qu'on apperçoit du fort , à fix ou fept

milles au Nord-Eft , & qui préfente l-'apparence

de ce reptile.

Pendant la guerre avec les Indiens ,
qui fuivit la

reddition du Canada à L'Angleterre, ce fort fut

enlevé par furprife. L-Armée Indienne fous le com-

mandement de Pontiac , célèbre Guerrier Indien^&
de tout temps attaché à la France , étoit compofée

de diverfes Nations , telles . que les Hurons ,
les

Miamis , les Chippeways , les Onaways , les Ponta-

watimis , les Mifisâges & plufieurs autres. Les In^

diens avoient très-adroitement concerté leur plan.

Ils s'approchèrent du fort , comme amis , & com-

mencèrent par un jeu de balle
,

jeu extrêmement

ufité parmi eux^ & affez renemblant à la paulme.

Dans le fort de leur jeu , auquel amftoient quelques

Officiers Anglois comme Speclateurs , ils jetterent

la balle, comme par hazard , au-delà de la paliïîadeT

ce, qiwls répétèrent deux ou trois fois pour écarter

davantage tout foupçony & quelques Indiens alloiént

à chaque fois la chercher. Enfin , ayant par ce

manège raûuré parfaitement la Sentinelle de la porte

du Sud , une partie des Indiens s'y jetta ,
&le refte

les fuivant aum-tôt , ils fe mirent en poflemon du

fort fans réfiftance. Ils eurent toutefois l'humanité de

faire grâce de la vie à la garnifon & aux Mar-

chands ; mais ils les firent prifonnïers , & les em-

menèrent tous, Cependant quelque temps après; ils

Ai)
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les conduisent à Montréal , où ils furent rachetés

à un prix modéré. Le fort fut auffi rendu aux
Anglois

,

7
lors de la paix conclue entre eux & Pon-

tiac
, par le Commandant du détroit.

Je fis dans ce lieu les difpofitions néceflaires pour
pourfuivre mon voyage, & j-obtins du Major Ro-
gers , Commandant du fort , une lettre de crédit Fur

quelques Marchand» Angïois & Canadiens qui par-

taient pour négocier fur le Mifîitfîpi ; il me .promit

aufii un nouvel approvifionnement d'effets
, quand je

ferais arrivé au faut de Saint-Antoine. Je quittai

donc le fort le 3 de Septembre 1766, de compa-
gnie avec ces Traiteurs. J'étois convenu avec eux
qu'ils me fourniroient les chofeS/dont j'aurais be-
foin pour faire des préfens aux Chefs Indiens , tandis

que je ferois .avec eux, conformément aux ordres

du Gouverneur. Il étoit arrêté, que, quand je ferois

arrivé à l'extrémité de leur route, yy trouverais
d'autres .guides^ & que j'y attendrais le nouvel
approvifionnement d'effets promis par le Major Ro-
gers.

Nous partîmes donc enfemble, & nous arrivâmes
le 18 au fort de la bayer Ce fort eft fitué à l-'extré-

mité méridionale d'une baye du lac Michigan r ap-
pellée par les François la baye tés Puants. Les
Anglois L'ont depuis nommé la Baye-veïte , à caufe
de fonapparence

rjCar,en quittant Michillimakinac
au printemps * & dans un tempsy où les arbres ont
à peine commencé de bourgeonner, on trouve, en

m
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arrivant à la baye, tout le pays.qui Ikvoiûne déjà
couvert de verdure, quoique la route ne foit -que de
quinze joursT & h végétation y eft déjà avancée
comme en plein été.

Ce fort n-eft pareillement formé que dïune paBf-
fade, &

y
étant fort dégradé/ feroiti peine réfiftance

contre lapins petite artillerie. Il avoit été conduit,
par îes FrançoiS/poiir protéger leur commerce-, peu
de temps avant la reddition du Canada; &\16rsles
Anglo* y mirent une garnifon , compofée d'un Offi-
cier & de trente hommes. Ils furent faits prifônniers
par les Ménomomes

, peu après la furprife de Mi-
chilïimakinac

, ^depuis ce temps , le fort n* plu.
eu de garnifon ni été réparé.

£a ip^dont je parler de longueur quatre-viW
dix milles; mais fa largeur varie beaucoup, étant
en quelques endroits de quinze milles, & endures
de vingt à trente. Elle court Nord-Efl & Sud-OueftA fon embouchure dans le lac t il y a une file dniîes-

S?
va du Nord « Sud; on la nomme' le fSd

Travers. Cette file d-'ifles eft d>viron trente milles
de longueur, & fert à faciliter le pafîage dès ca-
nots, en les défendant des vents, qui fouillent quel-
quefois avec violence furie lac. Du côté du Sud-Eiï
eft le partage le plus favorable & le plus sûr pour
la navigation. v

Cesjfles font, pour la plupart, petites,. & cou-
vertes de rochers, dont quelques-uns font £une
grolfeur furprenante, & femblent avoir été travail-,

A ii]
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lés de main d'Artiftes. Dans la meilleure & la

plus grande de ces ifles eft fituée une ville ou village

des Onaways, J-y trouvai un des principaux Chefs

de cette Nation ,
qui me reçut avec tous les égards

;

qu*il eft pomble de témoigner à un Etranger -, mais

ce,qui me parut fort Singulier,, 8c qui- paraîtra tel à

tout homme non informé des coutumes indiennes ,

ce fut l<iaccueil,que je reçus lorfque je mis pied à

terre. Nos canots s'-étant approchés de terre à la

diftance d'-environ quatre-vingts toifes , les Indiens

commencèrent un feu-de-joie^fort-étrange. Il con-

çoit dans plufieurs décharges de leur moufqueterie

chargée à balles, mais dirigée de manière à les faire

paffer feulement quelques toifes au-denus de nos

têtes. Pendant ce temps f ils couraient d'un arbre à

l'autre
f

faifant feu
i
& fe comportant comme ail

milieu d'un combat véritable. Je fus Sabord extrê-

mement furpris, & peu s*n fallut,que je njordon-

nafle à ceux
f
qui mlaccompagnoient de leur ripofter,

dans la perfuafion/ où j'étois que leurs intentions

étoient hoftiles. Mais je fus détrompé par un des

Traiteurs , qui me dit que telle étoit leur manière

de recevoir les Chefs des autres Nationsf & je pris

plaifir à cette marque de distinction, qu'ils me don*

noient."

Je ne reftai, qu'une nuit avec eux. Parmi les pré-

fens que je fis aux Chefs , il y avoit quelques liqueurs

fpiritueufes , avec lesquelles ils fe mirent en belle

humeur, &. commencèrent à former une danfe qui
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dura prefque toute la nuit. Le matin , lorfque je

partis , le Chef m'accompagna jufqu'au rivage ; &.

aufiî-tôt que je fus embarqué , il fit d'une voix haute

&. avec une grande folemnité , une fervente prière

pour moi. Il me dit, » que le Grand-Efprit te faïTe

» faire un bon voyage
;
qull te donne un ciel fans

nuage 8c des eaux tranquilles pendant le jour ;

puilTes-tu coucher toutes les nuits dans une peau

de cailor
, y jouir d'un fommeil non interrompu

& de rêves agréables ! PuifTes-tu enfin trouver

une protection confiante fous le grand calumet de

v paix ! * Il continua fes prières fur ce ton , autant

de temps que je le pus entendre.

Je dois obferver que quoique les Européens foient

portés à fe former une idée très-défavorable de ces

Sauvages , comme ils les appellent, je reçus de

chacune de leurs tribus , dans les parties intérieures %

le traitement le plus honnête & le plus hospitalier;

je fuis même convaincu que jufqu'à ce qu'ils foient

pervertis par les liqueurs fpiritueufes de leurs voifins

plus policés, ils obfervent cette conduite amicale

envers les Etrangers. Leur haine invétérée & leur

cruauté envers leurs ennemis font à la vérité propres-

à jetter des ombres fur ce tableau ; mais ce défaut

eu héréditaire parmi eux -, &. ayant reçu fa fanctlon

d'une coutume abfblument immémoriale , il a jette

chez eux de trop profondes racines pour en être,

jamais extirpé.

Je mangeai chez ce Peuple d'un pain fort ex-

A ïx
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traordinaire. Les Indiens font , en général

,
peu

d'ufage de ce mets nourriflant. Lorfque leur blé eft

en lait , comme ils difent, c'eft-à-dire
, juftement

avant qu'il commence à mûrir, ils expriment la

graine de la balle dans laquelle il croît, & ils le-

crafent en forme de pâte ; cela peut fe faire fans

l'addition d'aucun liquide , le lait qui coule du grain

en tenant lieu. Ils forment enfuite cette pâte en

gâteaux , & les enveloppant dans des feuilles de

jonc , ils les mettent dans des fours chauds où ce

pain eft bientôt cuit. Je n'en ai jamais mangé d'auifî

délicat & d'auffi bon goût.

Cet endroit neft qu'un petit village , compofé
d'environ vingt-cinq maifons ou cabanes , & qui

peut mettre fur pied foixante ou foixante-dix guer-

riers. Je n'y trouvai rien de plus remarquable.

Le terrein au Sud-Eft de la baye Verte eft un
terrein ordinaire, couvert d'une grande quantité de

cyprès , de pins & de fapins. Quelques-uns ont dit

que la communication entre le lac Michigan & la

baye Verte eft impraticable à des bâtimens plus

grands qu'un fimple canot , à caufe des bancs de

roches qui fe trouvent entre les ifles du Grand-

Travers. Mais en fondant, j'ai trouvé que le paffage

étoit fuffifant pour des bâtimens de 60 tonneaux

,

& d'une largeur proportionnée.

La terre adjacente au fond de cette baye eft très-

fertile. Le pays eft uni , & préfente une perfpeclive

extrêmement agréable & étendue.
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Il n'y a que peu de familles qui habitent le fort

,

dont la fituation eft à l'Oueft de la rivière du Re-

nard, & vis-à-vis, à l'Eft de fon embouchure

,

font établis des François qui cultivent la terre, &
qui paroiffent vivre très-commodément.

La baye Verte ou des Puants eft un de ces lieux

auxquels les François ont donné des fobriquets. Elle

efl appellée par les Habitans des environs , la baye des

Menonomies. Je ne fçais pourquoi les François l'ont

appellée la baye des Puants. Suivant eux , ce n'étoit

point dans la vue d'induire en erreur les Etrangers ;

mais parce que , au moyen de ces noms , ils pou-

voient converfer entr'eux , même en préfence des

Indiens , fans être entendus. Car ceux qui vont à la

traite ont obfervé que lorfqu'en parlant enfemble

,

ils venoient à les nommer, cela leur donnoit des

foupcons , & les portoit à croire ou qu'on parloit

mal d'eux ou qu'on avoit quelque mauvais delTein.

Pour y remédier, ils*, donnèrent donc à ces Nations,

ou aux lieux qu'elles habitent , des noms particuliers.

La feule mauvaife conféquence qui en réfuite eft

que les Géographes Anglois & François donnent,

dans leurs Cartes de l'intérieur de l'Amérique

,

différens noms aux mêmes lieux , & par-là jettent

dans l'embarras ceux qui ont intérêt de les connoître.

Le lac Michigan , dont la baye Verte fait partie

,

eft féparée du lac Huron par le détroit de Michilli-

makinac ; il eft fitué entre les 42 & les 46 degrés

de latitude , & entre les 84 & les 87 degrés de
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longitude Oueft. Sa plus grande longueur eft d«
èeux cent quatre-vingts milles ; fa largeur eu de
quarante, 8l fa circonférence d'environ fïxcents.Ily

3 une file remarquable de petites ifles, commençant
vis-à-vis la ferme d'Askin , & courant environ trente

milles au Sud-Oueft dans le lac ; on les appelle les

Ifles des Cajlors. Leur fituation eu fort agréable,

mais le fol en efl nu. Elles préfentent cependant un
fort bel afpeft.

Au Nord-Oueft du lac , les eaux fe divifent en

^eux bayes. Celle du côté du Nord fe nomme la

iïaye des Noquets , & l'autre la Baye-Verte , dont

nous venons de parler.

Les eaux de ce lac , comme celles de tous les;

autres , font d une extrême limpidité & d'une pro-

fondeur fufiifante pour d'affez grands bâtimens. La
moitié de l'efpaee du côté de l'Eft qui s'étend juf-

qu. au lac Huron , appartient à la Nation des Otta-

ways. La ligne qui les fépare des Chippeways , court

à peu près Nord & Sud, & va depuis l'extrémité

Sud du lac Huron , à travers les hauteurs , jufqu a

Michilïimakinac
, qu'elle partage par le centre.

De-là il arrive que lorfque ces deux Nations fe trou-

Vent enfemble pour la traite auprès de ce fort , elles

campent chacune fur leurs terres , & à peu de toifes

àe la paliifade.

Le pays adjacent , foit à l'Oueft , foit à l'Eft du
lac Michigan, n'a rien de remarquable, û ce neft

que dans les lieux où il eft entrecoupé par des
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ruiffeaux ou de petites rivières fe jettant dans le

lac il eft extrêmement fertile fur leurs bords. Ceux

du lac produifent une grande quantité de cerifes,

appellées cerifes de fable, .qui ne font pas moins

remarquables par la manière dont elles croiffent que

par leur faveur exquife. Elles viennent fur de petits

buiffons, dont la hauteur n'excède pas quatre pieds

,

& dont les branches en font chargées au point de

plier & de fe repofer fur le fable. Comme elles ne

mûriffent que furie fable, dont la chaleur contribue

apparemment à leur qualité, les François leur ont

donné le nom ci-deffus. Leur groffeur n'excède pas

celle d'une balle de piftolet ; mais on les regarde

comme fupérieures à tous les autres fruits de ce

genre, pour être confits dans des liqueurs fpiritueufes.

11 croît encore à l'entour du lac beaucoup de gro-

feilies rouges & noires , & une grande abondance

de genièvre qui produit des bayes de la plus belle

efpece.

On voit aufîi croître dans ces lieux une grande

quantité de fumaks , dont la feuille cueillie à la Saint

Michel , lorfqu'elle devient rouge , eft fort eftimée

par les naturels ils la mêlent à-peu-près en quan-

tité égale avec leur tabac , à la fumée duquel elle

communique une agréable odeur. Près de ce lac

,

& à l'entour des autres , croît auffi une forte de faules

appelles par les François bois rouge. L'écorce de cet

arbriffeau , lofqu il n'a qu'un an , eft d'une belle cou-

leur écarlate.i mais à mefure que l'arbre vieillit *
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elle prend une couleur mêlée de gris Se de row
litiges de cet arbufte croiffent plufieurs enfemble
& s élèvent jufqu'à fix ou huit pieds , mais fans avoir
plus d un pouce de diamètre. L'ecorce étant enlevée
de deffus la tige, deffechée & mife en poudre

, fertaux Indtens à la mêler avec leur tabac, & forme
pour eux le meilleur tabac d'hyver. Ils fe fervent
Pendant

1 été, pour le même objet, d'un buiffonqui
cro.tverslesgrandlacs.&qu'ilsappellentSegokimac,
U rampe fur terre comme la vigne, s étendant quel-

?a
Ue ^ huit » ** pieds ; fa feuille eft de

fermeté & de la couleur de la feuille de laurier
; c'eft

autant que ,e p,us en juger d'après l'afpefl de l'arbre
mfmpejrem, Ces feuilles étant deffechées & pul-
venfees, font employées par les Indiens à les mélanger
avec le tabac qu'ils fument feulement pendant fié.Par ces trots équivalents pipes des Indiens font«mmentfournies toute l'année, & comme cefont de grands fumeurs, ils notent beaucoup de

Ïpar'er ^ " **™ '

&
* <«

V^r 'l
Sept

f
m

,

bre '?<*> )« Partis de la tay,
r<ne, &,e m acheminai vers la rivière du Renard,
toujours en compagnie avec des Traiteurs & quet
que* Indtens. Le *

5 , j'arrivai au principal village
des OmeUgo, qui eft fitué dans une petite ifte
preefement

à 1 extrémité Eft du lac Ouinebago. LaReme qm préfide {m ce„e Nuiw n^*
- \ /
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«hem
, me reçut fort civilement , & me traita d'une

manière diftinguée pendant les quatre jours que je

reftai dans fon village.

Le jour après mon arrivée
,

je raffemblai les

Chefs, auxquels je demandai la permiffion de tra-

verfer leur pays, pour aller vifiter des Nations plus
éloignées avec lefquelles j'avois des affaires impor-
tantes. Cela me fut accordé auffi-tôt , la demande
leur ayant paru une forte de compliment fait à leur
Nation : la Reine affifla à cette affembîée ; mais
elle fit peu de que&ons , & fe borna à quelques

avis peu importans fur les affaires de la Nation. Car
les femmes n'affiftent point à ces affemblées natio-

nales
, à moins qu'elles ne foient revêtues de l'auto-

rité fuprême
, & même alors il n'eft point d'ufage

qu'elles haranguent comme font les Chefs. C'^toit
une femme fort âgée, petite de taille, & qui

, par
l'ajultement, n'étoit pas fort diftinguée de plufieurs

jeunes femmes qui formoient fa fuite. Ces fuivantes

de la Reine témoignoient beaucoup de plaifir

,

lorfque je donnois des marques de refpecl pour leur
maîtreffe, fur-tout lorfque je la faluois; ce que je fis

fouvent pour me< concilier leur bienveillance. Dans
ces occafions , la bonne vieille femme s'efforcoit de
fe donner un air de gaieté & de jeuneffe , & par
fon fourire , elle montroit le plaifir que lui faifoit

le refpecl que je lui témoignois.

Pendant le féjour que je fis en ce lieu
, je m'oc-

cupai àquelques obfervations fur le pays , & à faire
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les recherches les plus approfondies qu'il me fut

poffible fur l'origine , les ufages & la langue de ce

Peuple. Ces recherches m'autorifent à conclure que

les Ouinebagos réfidoient originairement dans quel-

qu'une des provinces duNouveau Mexique, & qu'ayant

été chafles , foit par des divifions inteftines , foit

par les Efpagnols , ils s'étoient réfugiés dans ces

parties plus feptentrionales , depuis environ un fiecle.

Mes raifons pour adopter cette fuppofition font ,

en premier lieu , leur attachement inaltérable pour

les Indiens Nâdôejis
,

qui leur donnèrent dans leur

émigration les fecours les plus empreffés
,

quoique

leur réfidence actuelle foit à plus de fix cents milles

de leur pays originaire.

En fécond lieu, la différence de leur dialecte

d'avec celui de toutes les autres Nations Indiennes

qu'on a jufquà préfent découvertes; car ce dialecte

eft un jargon guttural &. inarticulé
,
qu'aucun de

leurs voifins n'entreprend feulement d'apprendre. Ils

converfent avec les autres Nations dans la langue

des Chippeways, qui eft la langue régnante depuis

les Mohacks du Canada, jufqu'aux Habitans des

bords du Miffimpi , & depuis les Hurons & les

Illinois
,
jufqu'auprès de la baye de Hudfon.

En troifieme lieu, leur haine invétérée pour les

Efpagnols. Quelques-uns me dirent qu'ils avoient fait

des excurfions dans le Sud-Oueft
,
qui avoient duré

quelques lunes. Un ancien Chef , avec lequel je fis

une connohTance plus particulière , me raconta que

,
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quarante-fix hivers auparavant, il avoit marché à

la tète de cinquante guerriers vers le Sud-Oueft
,

pendant trois lunes ; que durant cette expédition
,

pendant qu'ils traverlbient une plaine , ils décou-

vrirent un corps de Cavaliers
,
qui appartenoit aux

hommes noirs; c'eiï ainfi qu'ils nomment les Efpa-

gnols ( fans doute à caufe de leur couleur brune ).

Auiîi-tôt qu'ils les apperçurent , ils fe cachèrent jus-

qu'à la nuit. Alors ils s'approchèrent d'eux auffi

près qu'ils purent
, pour diftinguer leur nombre &

leur état. Ayant trouvé qu'ils étoient trop nombreux
pour pouvoir les attaquer avec avantage en plein

jour ; ils attendirent qu'ils fe fufient livrés au fom-
meil; alors ils fondirent fur eux, & après avoir tué

la plus grande partie des hommes , ils prirent quatre-

vingts chevaux chargés de ce qu'ils appellent de la

pierre blanche. C'étoit apparemment de l'argent ;

car il remarquoit que les chevaux étoient ferrés de

la même matière , & qu'elle fervoit auffi à orner

leurs brides. Après avoir ainii rafîafié leur vengeance

,

ils emportèrent leur butin ; & s'étant fuffifamment

éloignés des Efpagnols qui avoient échappé à leur

furie
, ils laiiferent dans les bois ce poids inutile 8c

méprifable pour eux : ils montèrent les chevaux
, &

rejoignirent leurs Compatriotes. Je conjecture que

le parti qu'ils avoient furpris étoit la caravanne qui

apporte annuellement à Mexico l'argent qu'on re-

tire des mines fituées vers les fources du Colorado;

& que le combat fe donna dans les plaines qui
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avoifinent les fources de la rivière de Santa-Fé , ou
de celle del Norte

,
qui fe jette dans le Mexique

;

à l'Oueft du MiJjtffipL

Les Ouinebagos peuvent mettre fur pied environ
deux cents guerriers. Leur village contient à-peu-près

cinquante maifons, folidement conftruites avec des

palnTades, & l'ifle où il eft fitué eft d'environ cin-

quante acres. Elle eft à environ trente-cinq milles

de la Baye-Verte , en les comptant fuivant le cours

de la rivière.

Cette rivière, jufqu'à quatre ou cinq milles de la

baye
, a un courant fort doux ; mais de là jufqu'au

lac d'où elle fort , elle eft pleine de rochers & fort

rapide. Nous fûmes obligés en plufieurs endroits de
quitter nos canots, & de les porter affez loin. Sa
largeur eft en général , depuis la baye Verte juf-

qu'au lac Ouinebago , d'environ foixante-dix à cent

verges. Ses bords font très-bons , & clairement boi-

fés en chênes & en coudriers.

Le lac Ouinebago eft d'environ quinze milles de
longueur, de l'Eft à l'Oueft, & de fix milles de
largeur (i). A un de fes angles, du côté du Sud-

Eft , il reçoit une rivière qui prend fa fource

près d'une des branches de celle des Illinois. Je la

nommai la rivière des Crocodiles , d'après une hif-

toire qui court chez les Indiens , & fuivant laquelle

(i) Note du Traduâeur. La Carte de l'Auteur repréfente néan-
moins fa longueur prefque du Nord au Sud.

ils
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ils avoient tué quelque part fur fes bords un animal
extraordinaire, mais qui, d'après leur defcription,

ne pouvoit être qu'un alligator, ou un crocodile.

La terre adjacente au lac eft très-fertile & abon-
dante en raiiîns

,
prunes & autres fruits qui croisent

fans culture. Les Ouinebagos y cultivent beaucoup
de blé d'Inde

, de fèves , de citrouilles & de melons
d'eau

, avec un peu de" tabac. Le lac eft très-poiffon-

neux, & il eft couvert fur la fin de l'année de
canards fauvages & de farcelles. Cette dernière

efpece y eft fort nombreufe , & eft extrême-

ment bonne & grane ; elle vaut beaucoup mieux

que celle qu'on trouve près de la mer
,
parce qu'elle

acquiert cette excellente graifle en fe nourriftant de

riz fauvage qui croît abondamment fur les bords du
lac.

Je pris enfin congé de la bonne vieille Reine
;

ayant fait mes préfens , & reçu fes adieux
, je

partis de fon village , le 29 Septembre. Après

avoir fait douze milles
,

j'arrivai au lieu où le

lac reçoit la rivière du Renard , fur le côté

Nord (1). Nous remontâmes cette rivière, & le 7
Octobre, nous arrivâmes au grand portage qui la

fépare de la rivière Ouisconfin.

La rivière du Renard , depuis ce portage jufqu'à

la baye Verte , a environ cent quatre-vingts milles

(1) Note du Traducteur. Suivant; la Carte de l'Auteur, il pa=

•pîtroiç plutôt que c'eft à FOued,
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de cours. Depuis le lac Ouinebago jufqu'au portage

,

{on courant eft modéré , & elle eft fort profonde ;

ce qui n'empêche pas qu'en quelques endroits, un
canot ne trouve de la difficulté à paner. Cela vient

des embarras qu'y caufent les tiges de riz qui font

fort hautes , fort épauTes , & fort abondantes. Le
pays des environs eft très-fertile & très-propre à la

culture, excepté en quelques endroits voifins de la

rivière où il eft trop bas. Il n'eft pas trop boifé en

aucune partie ; mais il le feroit fuffifamment pour

les befoins d'une nombreufe Colonie. Cette rivière

eft comme le rendez-vous de la plus grande quantité

d'oifeaux fauvages que j'aie rencontrés aucune part

dans mes voyages. Le foleil en eft quelquefois ob-

fcurci pendant plufieurs minutes.

A environ quarante milles du lac , en remontant

la rivière , on trouve un petit. Village de la même
Nation des Ouinebagos.

Enfin , les cerfs &. les ours font en grande quan-

tité dans ce pays , &. l'on prend un grand nombre

de caftors & d'autres animaux à fourrures fur les

ruifieaux qui fe jettent dans cette rivière.

La rivière dont je parle eft remarquable pour

avoir été , il y a environ quatre-vingts ans , la réfi-

dence des Nations unies des Ottagamis & des Sâkis

,

que les François , fuivant leur ufage de donner des

fobriquets, avoient nommées les Nations des Sacs &
des Renards. Un Indien m'en a raconté l'anecdote

fuivante.

JH
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Il y a environ foixante ans , me dit-il
, que des

Miifionnaires & des Traiteurs François ayant été
plufïeurs fois infultés par ces Indiens , un parti Fran-
çois & Indien , fous le commandement du Capitaine

Morand, fit une incurfion chez eux. Ce Capitaine
partit de la Baye Verte en plein hiver , temps où ils

étoient loin de foupçonner une pareille vijîte
; &

marchant fur la neige
,
jufqu a leur village

, ils les
furprirent

, en tuèrent ou prirent prifonniers la plus
grande partie. En retournant à la baye Verte, un
des Chefs Indiens qui avoit la conduite d'un nombre
confidérable de prifonniers , s'arrêta pour boire dans
un ruhTeau. Pendant ce temps-là , fes compagnons
continuèrent leur route ; ce qu'une femme du nom-
bre des prifonnieres ayant obfervé , elle le faifit tout-

à-coup avec fes deux mains par la partie la plus
fufceptible d'un fentiment exquis, & le tint ainfï

jufqua ce qu'il expirât. Comme ce Chef, par la

vive douleur qu'il reffentoit , fut d'abord mis hors
d'état d'appeller fes amis & de donner aucune
alarme

,
ils allèrent en avant fans foupçonner ce qui

venoit d'arriver
, & la femme Indienne ayant coupé

les liens des prifonniers qui étoient à l'arriere-garde

,

s'échappa avec eux. Cette Héroïne fut traitée comme
la libératrice de fa Nation , & décorée de la dignité

de Chef, avec la prérogative de tranfmettre le même
honneur à fes defcendans ; diilinclion qui neû point

d'ufage
, & qui n'eit accordée que dans des cas?

extraordinaires.

Bij
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Pendant les douze milles que je parcourus avant

d'atteindre le portage ,
j'obfervai nombre de petites

montagnes qui s'étendent jufque tout près. On ne

peut, à la vérité, les regarder que comme des

collines ,
quand on les compare avec celles du der-

rière des Colonies; mais comme c'étoient les pre-

mières que je rencontrois depuis ma fortie de Nia-

gara , & après une courfe de onze cents milles , je

n'ai pas voulu les païTer fous filence.

La rivière du Renard, à fon entrée dans le lac

Ouinebago , eft large d'environ cinquante verges i

mais de là au portage , elle diminue par degrés,

au point de n'avoir plus que cinq à fix verges de

largeur , excepté en quelques endroits où elle forme

de petits lacs d'une profondeur confidérable. Je ne

me rappelle rien de plus remarquable concernant

cette rivière , fmon que dans une partie de fon cours,

elle ferpente tellement pendant cinq milles, qu'a-

près avoir fait ce chemin, on n'a avancé que d'un

quart de mille.

Le portage entre la rivière du Renard & VOuis-

conjîn , n'eil que d'un mille trois quarts
,
quoique

dans quelques Cartes , il paroiïfe être de dix milles.

Mais je ne puis m'empêcher d'obferver ici que

toutes les Cartes que j'ai vues font fort défeclueufes

en cette partie. Les rivières en général y font re-

préfentées comme courant dans une dire&ion con-

traire à leur direction réelle, &. plufieurs de leurs

branches
,

particulièrement de celles du MhTimpi

,
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font omifes. Cela a-t-il été fait par les Géographes
François, à deffein

, ou faute de connoiflance fuffi.

fante du local ! C'eft ce que je ne fçaurois dire.

Mais, à coup sûr, des Voyageurs qui compteroient
fur }eur exactitude dans les parties que j'ai vifitées

ièroient fort induits en erreur. Ayant examiné avec
beaucoup de foin tout le pays que j'ai parcouru

, je

puis affurer que la Carte que je préfente eft la plus

exacle qu'on ait encore vue.

Une moitié environ de l'efpace qui fépare les

deux rivières , eft couverte d'un marais où croît une
grande quantité d'herbe fort longue. Le furplus eft

une plaine qui préfente çà & là quelques chênes &
pins croinant pêle-mêle. J'y obfervai un grand
nombre de ferpens fonnettes. Un Traiteur François y
nommé M. Pinnifance, me raconta fur un de ces

reptiles une hiftoire fort extraordinaire , dont il avoit

été, me dit-il, témoin oculaire. Un Indien de la

Nation des Menomonies ayant pris un de ces fer-

pens
,
parvint à l'apprivoifer , & quand il l'eut fait,

il le traita comme une Divinité x l'appellant. fon

grand-pere , & le portant toujours avec lui dans une
boëte. Cet Indien avoit ainfi promené fon ferpent

pendant plufieurs étés , lorfque M. Pinnifance le ren-

contra un jour au portage
, précifément au moment

où il alloit à la chaffe d'hiver. Le François fut fort

étonné de voir l'Indien mettre à terre la boëte qui

contenoit fa Divinité, & l'ouvrir pour lui donner la

liberté, en difant qu'il étoit bien sûr du temps de

B iij
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fon retour, qui ferait au mois de Mai fuivant.

Comme on étoit alors en Otfobre ,
le François dit à

l'Indien, dont la {implicite l'étonnoit, qu'il ima-

ginoit qu'il attendroit long-temps après le mois de

Mai, le retour de fon grand-pere. Mais l'Indien

avoit une telle confiance dans Vobéiffance de Ton ani-

mal qu'il offrit de parier deux gallons de rum ,

qu'au temps marqué il reviendrait & rentrerait dan*

fa boëte. On convint du pari , & la féconde femaine

de Mai fut prifepour l'époque du retour. Ce temps

arrivé , ils fe retrouvèrent au rendez-vous, & 1 In-

dien mit fa boëte à terre en appellant fon grand-

pere. Le ferpent ne l'entendit apparemment pas
,
&

le temps étant expiré ,
l'Indien convint qu'il avoit

perdu. Cependant n'étant point découragé , il ofirit

de parier le double ,
que fon grand-pere arriverait

dans deux jours au plus tard. On en convint encore

& voilà qu'au fécond jour , vers les une heure après

midi , le ferpent arriva, & rentra de lui-même dans

la boëte qui avoit été mife à fa portée. Ce François

jurait que rien n'étoit fi vrai que cette hiftoire , &
d'après les récits que j'ai entendu faire de la docilité

de ces animaux
,
je ne vois aucune raifon de douter

de fa vérité.

J'ai obfervé que la branche principale de la rivière

au Renard vient du Sud-Oueft, -&' que celle de

1 Ouisconfin vient du Nord-Eft. J'ai auiïi remarqué

que plufieurs des petites branches de ces deux ri-

vières, couroient en y defcendant à quelques pieds
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Tune de l'autre , un peu au Sud du portage. C'eft

un exemple que l'Amérique feule nous préfente
;

fçavoir, que deux rivières puiffent prendre leurs

fources aufîi près l'une de l'autre ; & après avoir coulé

en fens contraire , fe décharger dans des mers auni

prodigieufement éloignées. Car la première , après

avoir traverfé plufïeurs immenfes lacs , & après avoir

couru près de deux mille milles, tombe dans le

golfe de Saint-Laurent
; & l'autre , après avoir joint

le Miffiffipi, & après avoir coulé à-pèu-près le même
nombre de milles

, tombe dans le Golfe du Mexique.
J'eus occafïon, l'année fuivante, de faire une obfer-
vation fembîable fur la proximité de différentes
branches du fleuve de Saint-Laurent & de celui du
Miffiffipi • & je puis l'apporter en preuve de l'erreur
de l'opinion où font quelques Géographes que des
rivières prenant leur naiffance auffi près l'une de
l'autre doivent leur origine à îa même fource. Car
j'apperçus une féparation bien vifible enîre ces diffé-

rentes fources, qnoiqu'en quelques endroits, elles

s'approchaffent tellement que j'aurois pu enjamber de
l'une à l'autre.

Le 8 Oclobre
, nous mîmes nos canots à l'eau

dans VOuisconfin, qui, en cet endroit, a déjà plus

de cent verges de largeur ; & le lendemain , nous
arrivâmes au grand village de Sâkis. Ce village indien

eft le plus grand & le mieux confirait que j'aie ja-

mais vu. Il contient environ quatre-vingt-dix maifons,

dont chacune eft affez vafte pour plufieurs familles.

Biv
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Elles font conftruites de planches travaillées

, propre»

ment afTemblées , & couvertes d'écorce d'une maniéré

û compacle
,
que les pluies les plus fortes n'y peuvent

pénétrer. Au-devant des portes , il y a des appentis

commodes , dans îefquels les Habitans s'affeoient

,

quand le temps le permet , & fument leurs pipes.

Les rues font régulières & fpacieufes, en forte que

cette ville ou village paroît plutôt l'habitation d'un

Peuple civilifé que d'une Nation fauvage. Le terrein

des environs eïl excellent. Dans leurs plantations qui

Cont adjacentes à leurs maifons , & qui font pro-

prement tenues , ils cultivent du mays , des fèves

,

des melons , &c. en forte que ce lieu eft eftimé le

marché le mieux fourni où les Traiteurs puiïTent

trouver ce dont ils ont befoin, à huit cents milles

de diftance à la ronde.

Les Sâkis peuvent lever trois cents guerriers
, qui

font généralement employés tous les étés à faire fur

les Illinois &. les Partis (i), des incurfions dont ils

reviennent d'ordinaire- avec nombre de prifonniers.

Mais ces Nations leur rendent bien l'a pareille , & à

leur tour détruifent un grand nombre de Sâkis ; ce

qui eft fans doute la caufe pour laquelle ils font

toujours en petit nombre.

Pendant le féjour que je fis en ce lieu, je recon-

nus quelques montagnes qui font à environ quinze

( i ) Note du Traducteur. Les Panis font une Nation établie vers

l'embouchure du MuTouri dans le Mifliflîph
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milles au Sud, & qui font abondantes en mine de

plomb. Je montai fur une des plus élevées, d'où

j'eus une vue étendue du pays. On n'apperçoit fort

au loin que des monticules dépouillés d'arbres ,
qui

,

dans l'éloignement , reffemblent à des meules de foin.

Quelques-uns des vallons offrent feulement des bou-

quets de fapins & de chênes rabougris. Le plomb y eft

fi abondant ,
que j'en trouvai des morceaux dans les

rues du village des Sâkis, & il me fembla auiîi bon

que celui des autres pays (i).

Le 10 Octobre, nous nous remîmes en route en

defcendant la rivière ; & le lendemain , nous attei-

gnîmes le premier village des Ottagamis. Ce village

contient environ cinquante maifons -, mais elles étoient

la plupart défertes
,
par l'appréhenfion de la pétille

vérole qui venoit d'y faire beaucoup de ravage, 8t

avoit emporté la moitié des Habitans. Les autres

s'étoient retirés dans les bois ,
pour éviter la conta-

gion.

Nous entrâmes enfin dans la grande nviere du

Mijfifipi, le 15 du même mois. VOuisconfin, de-

puis le portage jufqu'au lieu où il rencontre le

Mimmpi, a un cours rapide ,
quoique tranquille (2).

( 1 > Note du TraduReur. Cela paroît fort extraordinaire ,
à

moins que ce plomb ne foit natif, ou que les Indiens n'aient l'art

de travailler la mine de plomb.

( 2 ) Note du Traduâeur. Ceci paroît un paradoxe. Maïs on n'a

qu'à voir le Rhône près d'Avignon. Il coule avec la vîtefle d'une

Sèche , & eft comme une glace de miroir.
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Ses eaux font extrêmement claires , & laiffenf appef*

cevoir un fond de beau fable , affez libre de roches,

JLe peu d'ifles qu'on y rencontre
, préfentent un bon

terrein , & un peu boifé. Les terres de fes bords font

en général excellentes ; à quelque diftance , il y a

beaucoup de montagnes qu'on dit abondantes en mine
de plomb.

Environ cinq milles après la jonélion des deux
rivières ( en remontant le MiiTiffipi ) , je remarquai
les ruines d'un grand village dans une iituation fort
agréable. Je m'informai des Indiens voifms

, pour-
quoi elle étoit ainfî abandonnée ; ils me répondirent
qu'environ trente ans auparavant, le Grand-Efprit
âvoit apparu au fommet d'une pyramide de rochers
qui eft à quelque diftance à l'Oueft, & qu'il leur
avoît ordonné d'abandonner leurs habitations

, parce
qu'il avoit affaire du terrein ou elles étoient con£
truites. Ils m'ajoutèrent que pour preuve que celui
qui leur donnoït cet ordre étoit le Grand-Efprit , il
leur avoit dit que bientôt après il croîtroit de l'herbe
fur ces rochers mêmes qu'ils feavoient être nus &
ftériles. Les Indiens obéirent refpe&ueufement &
en effet

, peu après ils apperçurent ce changement
Merveilleux. On me montra même l'endroit; mais
ïa croiffance de l'herbe ne me parut avoir rien de
fûrnatureï. Ce fut fans doute un ftratagême de,
François ou des Efpagnols

, pour remplir quelque
Tue de pèche. Mais j'ignore comment ils s y prirent

Cette Nation, après avoir ainfi abandonné fon
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yiilage au Grand-Efprit , alla s'établir P^J>as &
en conftruifit un nouveau fur le bord du Miffiffipi,

près de l'embouchure de YOuisconfin ,
dans un lieu

appelle par les François la Prairie des Chiens. Ceft

un très-grand village qui contient environ trois cents

familles. Les maifons font très-bien conftruites fui-

vant la manière indienne , & agréablement fituée»

fur un terrein qui fourni abondamment tout ce qui

eft néceifaire à la vie. J'y vis plufieurs chevaux d'une

belle forme. Ce village eft le grand rendez-vous ou

toutes les Tribus adjacentes , & même celles qui

habitent les branches les plus éloignées du Mimmpi,

s'affemblent chaque année à la fin de Mai, pour y

porter leurs fourrures & les vendre aux Traiteurs.

Mais ils n'y concluent pas toujours leurs marchés ;

car cela dépend d'un Confeil général des Chefs qui

décident lequel leur fera le plus avantageux ,
ou de

vendre leurs marchandifes en ce lieu ,
ou de les

tranfporter, foit à la Louifiane, foit à Michillima-

kinac. D'après la décifion de ce Confeil, ils vont

plus loin , ou retournent chez eux après avoir traité.

Le Miffiffipi a un demi -mille de largeur, à fa

ionflion avec YOuisconfin ,
près de laquelle eft une

montagne fort élevée. Mais vis-à-vis le village décrit

ci-denus, ilparoît avoir plus d'un mille, & contenir

beaucoup d'ifles dont le fol eft extrêmement riche

& légèrement boifé.

Un peu plus haut, du côté oppofé, le M"i//?#i reçoit

encore une rivière appellée par les François la rivière
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Jaune. Les Traiteurs qui m'avoient accompagnég-t, y établirent leur refidence pour1WCeft pourquo. j'achetai un canot; Se avec deux
Jaques don, l'un éroit un Canadien François,& 1 autre un Indien de la Nation des Mohàks du
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& je trouvai en effet un parti d'Indiens qui étoit fur

le point de le piller. Avant que de les atteindre
, je

commandai à mon monde de ne point faire feu que

je ne l'eune ordonné , ne voulant pas commettre les

premières hoïlilites fans néceffité abfolue. Je m'a-

vançai donc avec réfolution ,
prefque jufqu a la

portée de leurs lances , car ils n'avoient pas d'autre

arme -, & -retenant ma colère
,
je leur demanda^ avec Os

une voix forte,ce^qu ils vouloient. Ils furent atterrés-;

& voyant bien qu'ils ne pouvoient s'attendre qu'à

une réception très-chaude , ils tournèrent tête Re-

prirent la fuite. Nous les pourfuivimes jufqu'à un

bois adjacent où ils entrèrent, & nous n'entendîmes

plus parler d'eux. Cependant , de crainte- de leur

retour , nous veillâmes tour-à-tour le refte de la nuit.

Le jour fuivant , mes gens eurent de grandes appré-

henfions, & me conjurèrent de retourner vers les

Traiteurs. Mais je leur répondis que s'ils ne vouloient

pas être regardés comme de vieilles femmes ,
ce qui

eft un grand outrage chez les Indiens ,
il falloit

qu'ils me fuiviffent -, car pour ce qui me concernoit >

j'étois réfolu de pourfuivre ma route, comme un

brave Anglois ,
qui, une fois engagé dans une aven-

ture , ne recule jamais. Sur cela, ils rentrèrent dans

le canot ; & je veillai fur le rivage
,
pour les pré-

ferver d'une nouvelle attaque. J'ai depuis feu que ce

parti d'Indiens qui nous avoit voulu piller ,
étoit une

de ces troupes errantes d'Indiens ,
qui, ayant été

chaffés de leurs Nations pour différens crimes
,

sre-

**,«&?"
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toient aflbciés

, & ne vivoient que de pillage; ce qui
incommodoit beaucoup les voyageurs

, & non-
feulement les Européens , mais auffiles Indiens qu'ils

n epargnoient pas davantage. Les Traiteurs m'avoient
prévenu d'être fur mes gardes, & je donne le même
avis à ceux qui pourroient être dans le cas de
voyager dans les mêmes lieux.

Le premier de Novembre, j'arrivai au lac Pépin,
qui eft plutôt une partie du Miffimpi fort large en
cet endroit

, qu'un vrai lac. Ce font les François qui
l'ont ainfî nommé; il eft à deux cents milles de
l'embouchure de ÏOuisconfin. Le Mijlfipi , au-
deflbus de ce lac, a un courant fort doux; mais fa
largeur eft fort variable

, étant dans des endroits de
plus d'un mille, & dans d'autres à peine d'un quart.
Ce fleuve a

,
de chaque côté , une file de montagnes

tout le long de fon cours; & ces montagnes, tantôt
s'approchent datiez près, tantôt s'éloignent considé-
rablement. Le terrein entre ces montagnes eft en
général couvert d'herbe, avec quelques bouquets de
bois difperfés çà & là, près defquels on voit des
troupeaux de cerfs & d'élans qui pahTent tranquille-
ment dans ces vaftes folitudes. En plufieurs endroits,
on appercoit des pyramides de rochers qui retfem-
blent à de vieilles tours en ruines ; dans d'autres on
voit des précipices effrayans

; & ce qu'il y a de re-
marquable, c'eft que tandis qu'un côté préfente cet
afpecl, le côté oppofé eft couvert de la plus belle
verdure jufg/à fon fommet. On jouit de là d'une
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vue dont la beauté & l'étendue furpaïfent tout ce

que l'imagination peut fe figurer. Qu'on fe repré-

fente des plaines verdoyantes , des prairies couvertes

de fruits , des m'es nombreufes , le tout rempli d'une

prodigieufe variété d'arbres fruitiers , comme des

noyers , des érables à fucre , des vignes chargées de

riches grappes , & des pruniers fuccombant fous le

poids de leurs fruits ;
qu'on fe figure ce riche

fpeclacle , rehauïTé de la perfpeclive d'un fuperbe

fleuve roulant majeftueufement fes eaux aum" loin

que la vue peut s'étendre \ tel eft l'afpecl dont on

jouit du fommet de ces montagnes, & qui excite

tour-à-tour l'admiration & l'étonnement.

Le lac Pépin a environ vingt milles de longueur,

fur fix de largeur -, il eft très-profond en quelques

endroits , &. très-abondant en poiflons. Il eft fré-

quenté , ainfi que fes bords , par une grande quantité

d'oifeaux , comme des cigognes , des cygnes , des

oies & des canards ; & dans les bouquets de bois

qui le bordent, on trouve beaucoup de dindons &
de perdrix. Les plaines adjacentes font peuplées des

plus grands buffles que j'aie jamais vus. J'y remar-

quai les ruines d'un comptoir francois où demeuroit

le Capitaine Saint-Pierre ,
qui avoit établi avec les

Nadoejfis un commerce fort avantageux, avant h
réduction du Canada.

Environ foixante milles au-deffous de ce lac, on re-

marque une montagne fort fmguliere. Car elle eft plan-

tée toute feule au milieu du fleuve , & l'on diroit
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qu'elle a gliffé du rivage adjacent au milieu du cou-

rant. On ne peut pas l'appeller une ifle , car elle

s'élève dès le bord à une hauteur confidérable. Les

Indiens & les François l'appellent la montagne de la,

"Rivière.

Un jour, ayant mis à terre fur le bord du

Mijfijipi, quelques milles au-deflbus du lac Pépin,

pendant que mes gens me préparaient mon dîner,

je m'écartai pour prendre une vue du pays adjacent.

A peine avois-je un peu marché
, que je rencontrai

une belle plaine , unie & découverte , dans laquelle

fapperçus à une petite diftance une élévation qui

avoit l'apparence d'un retranchement. En l'examinant

de plus près , je trouvai beaucoup de raifons pour

me perfuader qu'elle avoit fervi à cet ufage , il y a

plufieurs fiecles. Car quoiqu'elle fût alors couverte

d'herbes , il me fut facile de reconnoître que c'étoit

un parapet de quatre pieds de haut , s'étendant bien

près d'un mille , & propre à couvrir quatre à cinq

mille hommes. Sa forme eft à-peu-prés circulaire , 8c

fes flancs atteignent la rivière. Quoique le temps l'ait

beaucoup défiguré , on y reconnoît cependant encore

les angles ; & cet ouvrage paroît auiïï régulier &
auffi bien fait d'après les règles de l'art militaire

,

que û Vauban lui-même eût préfidé à fa conflruc-

tion. Son foffé à la vérité n'étoit pas vifible ; mais

une infpeétion curieufe me donna lieu de croire en

difcerner encore quelques traces , 8l fa fituation me

convainquit que cet ouvrage n'avoit pu être qu'im

retranchement,

^^^
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retranchement : car il avoit le plat pays en face &
le derrière étoit couvert par la rivière

; il n'y avoit

aucune éminence qui pût le commander, & enfin

l'on ne voyoit dans le voifmage que quelques chênes.

Dans quelques endroits
; il y avoit de petits fentiers

qui le traverfoient , & qui étoient 1 ouvrage des

daims & des élans. Enfin, d'après la profondeur de
la couche de terre dont il étoit couvert

, je puis
conclure fa haute antiquité. J'examinai tous fes angles

& toutes fes parties avec attention , & je me repro-
che aujourd'hui de n'avoir pas campé far le lieu,

pour lever le plan exaét de ce finguîier monument.
Pour prouver que cette defcription n'efl pas l'ouvrage
d'une imagination échauffée , ou le rapport chimé-
rique d'un Voyageur qui fe trompe

, j'ajouterai

qu'après mon retour, j'appris que M. Saint-Pierre

,

le Capitaine François dont j'ai parlé plus haut , &
d'autres Traiteurs

, avoient eu la même idée, &
avoient formé les mêmes conjedures

, quoiqu'ils

n'euffent pas examiné la chofe avec autant d'atten-

tion que moi. Comment un pareil ouvrage peut-il

exifler dans un pays qui , fuivant l'opinion reçue

,

n'a été jufqu'à préfent que le féjour de barbares &
groffiers Indiens, dont toute la fcience militaire,

depuis deux fiecîes
, ne s'étend pas au-delà de l'art

de bander un arc , & de fe former un retranchement
d'un buiffon? Je l'ignore; mais j'ai donné une rela-
tion auffi exacle qu'il m'a été pofîible d'une appa-
rence auffi finguliere; & je îa^Ce à ceux qui examî-

C
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seront un jour les mêmes régions, le foin de dé-

couvrir fi c'eft une production de l'Art ou de la

Nature. Peut-être les vues que je viens de préfenter

engageront-elles à une recherche plus particulière,

&. pourront donner fur l'ancien état de ces pays ,

des idées bien différentes de celles qu'on en a com-

munément, en les regardant comme la demeure de

Peuples fauvages , depuis l'époque la plus reculée.

Le lit du MiJJiJfipi ,
jufqu'à l'embouchure de la

rivière de Sainte-Croix
,

qui efl à trente milles au-

deffus du lac Pépin , eu rempli d'îiles dont quelques-

unes font fort longues. Elles font couvertes de quan-

tité d'érables à fucre, fervant d'appui à des feps de

vigne
,
qui , chargés de grappes , s'élèvent jufqu'à

leur fommet. De cette partie du fleuve , on n'apper-

coit des montagnes que dans l'élolgnement , & elles

font peu élevées. Près de la rivière de Sainte-Croix

réfident trois Tribus de Nadoejfis ,
que par cette

raifon l'on appelle les Nadoejfis de la Rivière.

Cette Nation efl aujourd'hui compofée de onze

Tribus. Elles étoient autrefois douze ; mais les

AJfinipoels s'étant brouillés avec les autres & s'étant

féparés d'elles , il n'en relie à préfent que onze.

Celles qUe je rencontrai en ce lieu s'appellent les

Nadoejfis de la Rivière , & les autres huit portent

le nom de Nadoefiis des plaines. Elles habitent plus

loin à l'Ouefl. Les noms indiens des premières font

Nehogatawohas , Mataouantôas , & Schafouintôas.

Elles peuvent mettre fur pied quatre cents guerriers.



dans l'Amérique Septentrionale.
55

Un peu avant de rencontrer ces Tribus de Na-

âoejjis ,
je tombai dans un parti de la féconde,

confiiîant dans environ quarante guerriers & leurs

familles. Je reliai avec eux un jour ou deux • &
pendant ce temps , cinq ou fix de leurs guerriers

,

qui étoient allés faire une courfe , revinrent avec

beaucoup de précipitation , & informèrent leurs

compagnons qu'ils avoient rencontré un fort parti de

Chippeways , affez nombreux , difoient-ils
, pour les

avaler tous; & que ce parti étoit fur leurs talons, &
tout prêt à tomber fur leur camp. Les Chefs me
confuîterent , & me témoignèrent fouîiaiter que je

me miffe à leur tête & que je les conduififfe à

l'ennemi. Comme j'étois Étranger, & que je n'avois

nulle envie d'exciter la vengeance d'aucune Nation

,

je fus fort embarraiTé , & je l'avoue, jamais je ne

me fuis trouvé dans une auffi grande perplexité. En
effet, û je refufois d'aider les Nàdoejfts

,
je m'atti-

rois fur moi-même leur inimitié ; d'un autre côté

,

fi je combaîtois les Chippeways, je me faifois un
ennemi de ce Peuple ; & quand même j'aurois

échappé cette fois à leurs armes
, je courois le rifque

d'éprouver leur vengeance dans une autre occasion.

Dans cette extrémité
,
je pris un parti mitoyen ; &

je propofai aux Chefs Nadoejfis de confentir que

fallaffe trouver leurs ennemis
,
pour tâcher de calmer

leur vengeance. Ils y confentirent avec quelque peine

,

étant perfuadés que la haine invétérée qui régnoit

entreux rendrait mes efforts inutiles.

C.ij
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Je pris avec moi mon François

,
qui enîendoit &.

parloit la langue des Chippeways , &. je m'acheminai

du côté où ils dévoient être. Pendant ce temps, les

NadoeJJis réitèrent en arrière à quelque diftance.

Comme je m'approchois des premiers avec le calumet

de paix, un petit parti de leurs Chefs, au nombre de

huit ou dix , s'avança vers moi d'une manière ami-

cale. J'eus avec eux, par le moyen de mon Inter-

prète , une longue converfation , dont le réfultat fut

que leur renentiment s'adoucit , &. qu'ils convinrent

de retourner fur leurs pas, fans mettre à exécution

leurs cruels projets. Pendant cette conférence
, je

m'appercus aifément
,

quoiqu'ils fuffent écartés les

uns des autres
,

qu'ils étoient en fort grand nombre,

&. que plufieurs d'entr'eux avoient des armes à feu.

Après avoir ainfi réum dans ma négociation, je

retournai aux Nadoejfis , & je les engageai à tranf-

porter leur camp dans quelque autre lieu, pour pré -

venir de la part de leurs ennemis quelque retour

de vengeance. Ils fuivirent mes avis , & plièrent leurs

tentes. Lorfque je les vis embarqués dans leurs ca-

nots, je pourfuivis ma route.

Je dus à cette aventure la bonne réception que me
firent les Nadoeffis des plaines , ainfi que les égards

& même les honneurs dont ils me comblèrent pen-

dant le féjour que je fis chez eux ; lors même que

j'arrivai, plufieurs mois après, au village Chippeway

près des lacs des Ottawas
,

je trouvai que ma répu-

tation m'avoit précédé dans ce lieu. Les Chefs me
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recurent avec grande cordialité
, & la plupart me

remercièrent d'avoir prévenu un grand mal. Ils me
dirent que la guerre entr'eux & les Nadoejfis du~
roit déjà fans interruption depuis quarante hivers

;

qu'ils auraient bien defiré y mettre fin ; mais qu'elle

étoit fans ceffe renouvellée par les jeunes guerriers

de l'une ou l'autre Nation qui ne pouvoient réprimer
leur ardeur de combattre quand ils fe rencontraient.
Ils m'ajoutèrent qu'ils defiroient fincérement que
quelque Chef de difpofitions pacifiques comme moi

,

& doué du même degré de prudence & de- réfolu-
îion, voulût être médiateur entre les deux Nations

-

car
,
par une femblable enîremife , on pourrait éta-

blir entr'eux une paix que de leur part ils fouhaitoiem
fincérement

;
mais comme depuis ce temps je n'ai

vu aucun NadaeJJÎs
,

je n'ai pu fuivre une négocia-
tion fi avantageufe aux deux Nations.

Environ trente milles au-defibus du faut Saint-
Antoine

,
auquel j'arrivai dix jours après avoir quitté

le lac Pépin, on rencontre une caverne d'une pro-
fondeur étonnante. Les Indiens l'appellent Ouacon-
Tibi; c'eft-à-dire, la demeure du Grand-Efprit.
L'entrée a environ dix pieds d'ouverture

, & la hau-
teur eft de cinq. La voûte intérieure a trente pieds
de large & quinze de hauteur. Le fond ou fol eiî

d'un beau fable net. A vingt pieds environ de l'en-
trée commence un lac dont l'eau eft très-claire &.
qui s'étend k une profondeur inacceffible

; car l'obf-
curité du lieu empêche toute tentative de la fonder.

C iij
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Je jeîtai un petit caillou auffi loin qu'il me fut poffi-

ble, & j'entendis fort bien qu'il étoit tombé dans

l'eau. Cependant, malgré fa petiteffe , il ne laiffa pas

d'exciter un bruit étonnant & terrible qui fut réper-

cuté de tous côtés dans ces régions ténébreufes. Je

trouvai dans cette caverne des hiéroglyphes indiens

gravés , dont l'antiquité étoit atteftée par la moufle

dont ils étoient recouverts -, ce qui m'empêcha de

les deffmer. Ils étoient taillés d'une manière groffiere

fur les parois intérieures de la caverne
,

qui font

d'une pierre fi douce que le couteau peut y pénétrer.

Cette pierre eft commune dans tous les environs du

Miffiffipi ; la caverne n'eft acceffible que par une

étroite montée qui prend du bord de la rivière.

A peu de diftance de cette remarquable caverne

eft le cimetière de plufieurs Tribus des Nadoeffis.

Car quoique ce Peuple n'ait guère de réfidence fixe
,

& qu'il n'habite que peu de mois le même lieu, ils

portent toutefois les offemens de leurs morts dans cet

endroit : ils ont occafion de le faire , lorfque les Chefs

des différentes Tribus fe raffemblent pour tenir con-

feil & régler leurs affaires communes pour l'été

fuiyant.

Dix milles au-deffous du faut Saint-Antoine , le

Miffiffipi reçoit la rivière Saint-Pierre ,
nommée par

les naturels du pays Ouaddapamenefotor ,
qui vient de

l'Oueft. Le P. Hennepin l'a omife
,
quoique ce foit

une belle & large rivière. Cette omiffion a pu être

occafionnée par une petite ifle qui eft à fon embou-

JH
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chure
, & qui la mafque de telle manière

, qu'elle

m aurait échappé à moi-même , û
, pour prendre

une vue du pays
,

je n'étois monté fur une des émi-'
nences oppofées qui font d'une hauteur considé-

rable.

Prefque vis-à-vis cette rivière , la glace m'obligea
de quitter mon canot, & de faire par terre le refte

du voyage jufquau faut, auquel j'arrivai le 17
Novembre. Le Miffiffipi , dans cet intervalle de che^
min, a un. cours plus rapide que dans les autres par-

ties que j'avois parcourues , & fon lit eft prefque
exempt d'ifles.

Avant que de quitter mon canot
, je rencontra^

un jeune Prince de la Nation des Ouinebagos
, qui

alloit en ambaflade vers quelques Tribus des Nu
doejjts. Comme il avoit deffein , ainfi que moi , de
voir le faut , nous convînmes d'y aller enfembîe. Sa
curiolîté avoit été enflammée par les récits qu'il en,

avoit entendu faire à quelques-uns des Chefs de fa

Nation; c'eft pourquoi il quitta en ce lieu fa fa-

mille
, ( car les Indiens ne voyagent gueres fans elle, )

& la iaiïTa fous la garde de mon Indien Mohack ;

nous marchâmes enfaite de compagnie vers le faut

,

fuivis feulement de mon Bomeftique François.

Nous pouvions entendre diftinclement le bruit du,

faut, quinze milles avant d'y arriver. Je fus furpris

& frappé au-delà de toute expreffion , lorfque je me
trouvai à portée de ce fuperbe fpeclacîe ; mais il m e

fut impoffible de me livrer à ces premiers fentimens.

C iv
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Mon attention fut abforbée par la conduite de mon
compagnon de voyage.

En effet , le Prince n'eut pas plutôt gagné la pointe

qui domine cette étonnante cafcade
,
qu'il s'adreffa à

haute voix au Grand-Efprit , dont il regardoit ce lieu

comme une des principales demeures. Il lui dit qu'il

venoit de fort loin pour lui adrelTer fes adorations

,

& dans le deffein de lui faire les plus grandes offran-

des qui fûiTent en fon pouvoir. En conféquence , il

commença à jetter fa pipe dans le courant , ainfî

que fon rouleau de tabac ; il fe dépouilla enfuite des

bracelets qu'il avoît à fes bras & à fes poignets

,

puis de fon collier, qui étoit compofé de perles &.

de fil d'argent , & enfin de fes pendans d'oreilles,

ïl préfenta ainfi à" fa Divinité tout ce qu'il avoit

de précieux dans fon habillement. Pendant ce temps

,

il frappoit fréquemment fa poitrine , il élevoit fes

mains au ciel , & paroiffoit violemment agité.

ïl continua de cette manière affez long-temps fes

adorations , & il les termina par de ferventes prières

au Grand-Efprit, pour qu'il nous accordât fa pro-

tection pendant nos voyages
,

qu'il nous donnât un

beau foleil , un ciel ferein &. des eaux claires &
nullement troublées. Enfin , il ne voulut point quitter

la place
,
qu'il n'eût fumé avec moi une pipe en

l'honneur du Grand-Efprit.

Je fus extrêmement furpris de cet acle de reli-

gion , de la part d'un Indien auffi jeune ; & bien

loin d'être tenté d'en rire , comme je voyois mon
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Catholique François le faire fous cape ,
je conçus

pour ce Prince un fentiment de refpecl

En effet, toute la conduite de ce jeune Prince

m'étonna & me charma à la fois. Pendant quelques

jours que nous reliâmes enfemble , fon attention

fembloit concentrée à me donner toute l'afTiftance

quiétoit en fon pouvoir , & dans ce peu de temps,

il m'en donna des preuves fans nombre
-,
en forte

que , à mon retour du faut
,

je ne me féparai de lui

qu'avec le plus grand regret. Quand je confidere les

manières engageantes ,
quoique fans art , de cet In-

dien, non policé par nos mœurs européennes, je ne

puis m'empêcher de faire une comparaifon entre lui

& plufieurs des Habitans les plus polis des contrées

civilifées; & cette comparaifon n'eil pas , je l'avoue

,

en faveur des derniers.

Le faut de Saint-Antoine (1) a reçu ce nom du

P. Hennepin, Mimonnaire François, qui voyagea en

1680 dans ces régions, & qui fut le premier Euro-

péen que virent les naturels. Cette maue étonnante

d'eaux
,
qui a plus de deux cent cinquante verges de

largeur, forme une fuperbe cataracle. Elles tombent

d'environ trente pieds de hauteur ; & les rapides qui

font au-denous dans un efpace de plus de trois cents

verges, rendent la defcente beaucoup plus confidé-

rable : en forte que la cataracle , vue de loin ,
paroît

( 1 ) Note du Traiuâmr. Je l'appellerai le faut , & non les

fauts, parce que je n'en yq» qu'un.
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beaucoup plus haute qu'elle n'eft réellement. Le
Voyageur ci-defTus lui donne foixante pieds de hau-

teur. Mais il s'eft beaucoup trompé , en eflimant à
fix cents pieds le faut de Niagara qui n'eft réellement

que de cent quarante , en forte que je crois que ce

bon Père ne fe fonde aïfez fouvent dans fes

récits que fur une infpeclion allez légère , ou le

rapport d'autrui.

Au milieu du faut eu une petite ifle , d'environ

quarante pieds de large & un peu plus longue, far

laquelle croiïfent quelques fapins dediverfes efpeces;

& environ moitié chemin entre cette ifle & la rive

orientale, ell un rocher fitué précifément au bord
de la chute dans une pofition oblique , &. qui paroît

avoir cinq ou fix pieds de large fur trente à quarante

de longueur. Ce faut eft fort différent de tous les

autres connus, en ce que Ton peut en approcher

d'aum" près que Ton veut , fans y rencontrer aucun
obftacle de rochers ou de précipice.

Le pays d'alentour eft de la plus grande beauté.

Ce n'eil point une plaine fans interruption , où l'œil

ne trouve aucun repos. Mais il eft compofé de plu-

fleurs collines en amphithéâtre, qui , dans l'été , font

couvertes d'une belle verdure, entremêlée de bou-
quets de bois qui produifent une agréable varié .é.

Cette perfpe&ïve , iorfqu'elle comprend le faut qui

peut être vu d'une diflance de quatre milles
, pré-

fente un tableau auquel rien ne peut être comparé
dans l'univers, j'aurais fort deflré pouvoir en jouir
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dans un temps plus favorable, & lorfque les arbres

1 es buiffons fontrevêtus de la brillante parure du

nrin.emps; cela auroit fans doute beaucoup ajoute

rpSqueiercçus-.tna^enelaiffatpasde

trouver le fpeclacle au-deflus de ce que me pio-

tnettoit mon imagination. J'ai tâché de donner, par

cette defcription.une idée de ce point de vue en-

chanté. Mais toute defcription, quelle quelle fou,

ouvrage de la plume ou du pinceau, fera toujours

fort au-deffous de la réalité.

A peu de diftance du faut eft une petite ifle
,
d une

acre & demie environ, où croiffent quantité de

chênes , dont les branches font chargées de nids

d'aigles, au point de fuccomber fous leur poids. La

raifon pour laquelle les aigles s'y raflemblent amf.,

eft qu'ils y font à l'abri de toute attaque, folt des

hommes, foit des animaux, leur retraite étant inac-

ceffible, à caufedes rapides qui l'environnent. Une

autre raifon eft qu'ils y trouvent une nourriture

abondante dans les polluons ou les bêtes qui font mifes

en pièces par la chite, & entraînées fur le rivage

adjacent. ,.,

Après avoir fatisfait ma curiofité ,
autant quil

éîoit poïïible ,
je remontai le fleuve encore foixante

milles plus haut, toujours accompagné de mon jeune

ami Ouinebaço, jufqua la rivière Saint-François;

c'eft le nom que lui donna le P. Hennepin : & ce fut

le terme de fon voyage, ainfi que du mien, vers le

Nord-Oueft. La faifon étoitfort avancée, & le froid
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fort vif; ce qui m'empêcha défaire toutes les obfer-
valions que j'aurais faites fans cela.

Il e(U propos d'obferver, que dans le petit voyage
que ,e fis au faut, en remontant quatorze milles le
bord du Miffiffipi

, je rencontrai une rivière appellée
ta RMeve du Rum

, large d'environ vingt verges
& qui vient du Nord-Eft. Le 2Q Novembre je
parvins à une rivière appellée la Riyicre des Oies
d environ douze verges de largeur; & Wi.rfm*.
gms celle de Saint-François, qui en a environ trente
La, le Miffiffipi ft rétrécit

, n'ayant pas plus de
quatre-vingt-dix verges de largeur

; & paroit compofé
de nombre depetitesbrancl.es. La glace m'empêcha
«examiner leur profondeur.
Le pays eft inégal en quelques parties; mais ce-

pendant fans montagnes élevées, & il eft paffablement
Bon. S y remarquai beaucoup de daims & de cari-
bous, quelques élans, ainii que nombre de caftors
de loutres & d'autres animaux à fourrures. Au Nord-Wt, , y a r,„ grand mmblsàe petits ]acs
'es mille Lacs

; le pays d'alentour, quoique peu fré-

fans-; ,
ral

'
e qUS ks Cha9

"

eurs ra re™nnent

i ltt"ë m'm de !eUrs gérances.
Le Miffiffipi n'a jamais été vifité plus haut que h

nv,ere Saint-François
; & cela uniquement par le

P. Hennepin & moi. On ne doit qu'aux Indiens la
connmffimce que nous pouvons donner des parties
plus feptentnonales de ce fleuve.
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Comme cette rivière n'eit navigable pour des bâ-

timens d'un certain port
,
que jusqu'aux fourches de

l'Ohio, & même que cela eil: difficile , à caufe delà

rapidité du courant 8l des embarras (1) de la ri-

vière , les établiffemens faits à cette hauteur du

Mùlïmpi feraient inconteftablement à l'abri des atta-

ques de toute Puinance maritime : cependant leurs

pofTeifeurs auraient la plus grande facilité pour tranf-

porter leurs productions dans des ports de mer, le

courant de la rivière depuis fa fource jufquau golfe

du Mexique étant extrêmement favorable pour faire

ce trajet en peu de temps. Cela peut encore être

facilité dans la fuite par des canaux, ou des coupures

afîez courtes , & l'on peut ouvrir des communica-

tions entre New-York &l le Canada
,
par la voie des

lacs. Les fourches de l'Ohio font neuf cents milles

au-deffus de l'embouchure du fleuve , & le MiiTouri

deux cents milles plus haut. De cette dernière , il n'y

a que vingt milles jufqu'à la rivière des Illinois; &
de là jufqu'à la rivière d'Ouisconfïn , il y en a

environ huit cents.

Le 25 Novembre, je retournai à mon canot, que

j'avois laine à l'embouchure de la rivière Saint-

Pierre- Sl ce fut là que je me féparai avec regret de

( I ) Note du Traducteur. On appelle embarras fur cette rivière

des amas d'arbres entiers arrachés par le fleuve , & arrêtés les uns

& les autres au-travers du courant. On cit quelquefois obligé de

*'y faire jour , la hache à la main, > ;
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mon jeune Prince Ouinebago. Cette rivière étant

libre de glaces , à caufe de fa fituation plus au Sud
j

je ne trouvai aucun obftacîe à mon pafTage. Ainfî

je la remontai ; & ayant fait quarante milles
, je

rencontrai le 28 une petite rivière qui s'y jette en

venant du Nord. Comme elle n'avoit point de nom,

je lui donnai le mien , & le Lecleur la trouvera fur

ma Carte fous le nom de la rivière de Carver.

Environ quarante milles plus haut
, je rencontrai les

fourches des rivières du Marbre Verd & du Marbre

rouge , qui fe réuniïTent quelque peu avant de tomber

dans celle de Saint-Pierre.

Cette rivière a environ cent verges à fon entrée

dans le Mifîimpi ; &. cette largeur efl prefque par-

tout la même, dans l'efpace que j'en ai parcouru.

Elle a beaucoup de profondeur, &. en quelques

endroits elle coule fort rapidement. On rencontre à

cinquante milles de fon embouchure quelques rapides

,

& beaucoup plus haut , on en trouve encore quelques

autres.

Je remontai cette rivière environ deux cents milles

pour parvenir aux Nadoejfis des Plaines, qui font

un peu au-delà des fourches des deux rivières du

Marbre verd & du Marbre rouge , dont j'ai parlé

plus haut , Sl dont une branche venant du Sud

s'approche à un mille près du Mijfourl. Les relations

que j'ai reçues des Indiens me donnent lieu de croire

que la rivière Saint-Pierre & le Mijfouri ,
quoique

fe jettant dans le Mijijfipi à douze cents milles fun
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«Se l'autre, ont néanmoins leurs fources fort Voifines»

& à un mille de diftance. La branche Nord de la

rivière Saint-Pierre tire la Tienne de plusieurs lacs fis

près des montagnes brillantes , &. ce font auffi

quelques-uns de ces lacs qui donnent naiifance à la

rivière de Bourbon qui fe jette dans la baye de

Hudfon.

Les connoiiTances que j'ai acquifes des Nadoeffis

chez lefquels j'arrivai le 7 Décembre, & dont j'ap-

pris la langue parfaitement en cinq mois ; les rela-

tions que j'ai reçues dans la fuite, foit des Ajjtni-

poeîs
,
qui parlent la même langue , étant une Tribu

révoltée des Nadoeffis , foit des Killifiinos
,

qui par-

lent la langue des Chippeways , & qui habitent les

bords de la rivière de Bourbon-, ces connoiflances,

<lis-je , & ces relations , combinées avec mes obfer-

vations propres, me mettent en état d'aïTurer que

les quatre principaux fleuves de l'Amérique Septen-

trionale , fçavoir, le fleuve Saint -Laurent
}

le

Mijfijftpi , la rivière Bourbon , & XOregon ou la

rivière de l'Ouefl ,
prennent leurs fources dans un

petit efpace de terrein aiTez circonfcrit. Celles des

premières ne font pas à trente milles les unes des

autres ; celle de la dernière toutefois eft un peu plus

éloignée dans l'Queft.

On en doit conclure que cette partie de l'Amé-

rique Septentrionale eil la plus élevée de ce conti-

nent. Mais ce qui n'a peut-être pas d'exemple dans

aucune autre parti© du monde, c'elt.que quatre
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rivières de cette grandeur aient leurs fources à fî

peu de diflance, & que chacune prenant un cours

différent tombe dans une mer différente, après en-

viron deux mille milles de cours. Car , du lieu de

leurs fources à la baye de Saint-Laurent à l'Eft , au

golfe du Mexique au Sud , à la baye de Hudfon

au Nord , & au détroit d'Anian ou à la mer Paci-

fique à l'Ouefl, il y a tout au moins la diflance

énoncée ci-deffus.

Je vais maintenant faire part à mes Lecleurs de

quelques réflexions qui fe préfenterent à moi , lorf-

que les inflruclions données par les Indiens m'eurent

appris ce fait curieux , & que je me fus affuré par

diverfes recherches de fa vérité , du moins autant

qu'il efl pofïïble de le faire , quand on efl obligé de

s en tenir au témoignage d'autrui.

Il efl fort connu que nos Colonies ,
particuliè-

rement celles de la Nouvelle-Angleterre & du Ca-

nada, font fortement incommodées , aux environs de

l'hiver , d'un vent de Nord-Ouefl, qui dure quelques

mois, & qui y rend le froid beaucoup plus rigou-

reux que dans les parties intérieures de l'Amérique.

C'efl ce que je puis afTurer d'après ma propre

expérience , ayant trouvé l'hiver que je panai à

l'Ouefl du Mijïjfipi fort peu rigoureux , & le vent

de Nord qui y foufle beaucoup plus tempéré que

je ne l'avois éprouvé près des côtes. J'ajouterai qu'on

ne doit pas l'attribuer à cette irrégularité des faifons

qui fait que tantôt l'hiver efl tempéré, tantôt ri-

goureux.

j«i
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goureux. J'ai lieu de croire que cela eft ainfi tous

ïes ans 3 & je le conclus de la petite quantité de
neige qui y tombe ; car les Indiens de ces régions

ne font point ufage de raquettes, quoique û néces-

saires aux Nations fifes plus à l'Eft, qu'elles ne
pourraient voyager fans cet expédient. Voici donc
mes conjectures.

Les Naturalises ont obfervé que l'air reffemble à
certains égards à l'eau

, particulièrement en ce qu'il

coule comme un corps compact ; & l'on a généra-

lement remarqué que ce courant s'établit le long des

grands fleuves , & les croife rarement. Ne pourrait-on

pas
, d'après cela , conjecturer que les vents violens

qui foufîlent pendant une partie de l'année dans le

golfe du Mexique, prennent leur cours le long du
Mifmfrpi, & rencontrant le vent du Nord qui, par
la même caufe , foufHe de la baye de Hudfon le

long de la rivière de Bourbon , ils font forcée de
prendre leur cours fur les grands lacs dans la di-

rection des eaux du fleuve Saint-Laurent
, & unis

enfemble
,

ils font les ravages & occafionnent ces

rigoureux hivers qu'on obferve dans ces régions ?

Dans leur paffage furies lacs, n'étant pas contenus
par des chaînes de montagnes , ils fe dilatent , &
affectent une plus grande étendue de pays qu'ils ne
feraient fans cela.

Suivant mes foibîes connoifFances , cette explica-

tion n'eft pas improbable. Mais cela eft-il conforme
aux loix admifes par les Phyficiens

, pour rendre

D
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raifon des effets de cet élément ? c'eft ce que je ne

fçais. Quoi qu'il en foit , la defcription que j'ai

donnée de ces varies maffes d'eau & de leur proxi-

mité ,
ainfi que mes raifonnemens indigeftes touchant

leur influence fur les vents , ferviront peut-être entre

des mains plus habiles à des découvertes utiles.

Le 7 de Décembre 1767, j'arrivai, comme je

j'ai déjà dit, au terme le plus éloigné de mon

excurfion à l'Oueft , & j'y rencontrai un parti con-

sidérable àeNâdôeffis, avec lefquels je réfidai fept

mois. Ils faifoient partie d une des huit Tribus des

Nàdoeffisde la plaine
,
qui font distinguées par les

noms de Ouapimôas , Tintons , Afrahcoutans ,
Mahas

& Schians. Les trois autres ,
quiréfident plus haut le

long de la rivière Saint-Pierre , font les Schianefes

,

les Tchongofcetons & les Ouaddapajejlins. Les plai-

nes qu'ils habitent font immenfes -, & fuivant leur

rapport, s'étendent jufqu'à la mer Pacifique. La

Nation des Nàdoejjïs réunie ,
peut mettre fur pied

plus de deux mille guerriers. Les AJfinipoels ,
ré-

voltés contre eux, ne montent qu'à environ trois

cents; & ligués avec les Killijlinos , ils vivent en

une guerre ouverte 8l continuelle avec les autres

onze Tribus.

En remontant, la rivière Saint-Pierre, lorfque

j'approchai du lieu où campoit ce parti de Nâ-

dôeffis, j'apperçus deux ou trois canots qui defcen-

doient la rivière. Mais les Indiens qui les condui-

foient ne nous eurent pas plutôt découverts ,
qu'ils
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ramèrent vers le rivage ; & fautant à terre avec

précipitation , ils abandonnèrent leur canot au cou-*

rant du fleuve. Peu de minutes après, j'en décou-

vris quelques autres , qui , fi-tôt qu'ils nous eurent

^pperçus, fuivirent l'exemple de leurs Compatriotes.

Je crus alors qu'il convenoit d'avancer avec pré-

caution , & je côtoyai le bord de la rivière oppofé

à celui où les Indiens avoienî abordé. Je continuai

cependant ma route , mettant ma confiance au calu-

met de paix qui étoit fixé à la proue de mon ca-

not , &. au pavillon anglois arboré à la poupe
, qui

prouvoit ma fecurité. Après avoir ramé encore en-

viron un mille , au détour d'une pointe, j'apperçus

.un grand nombre ds tentes, &. plus de mille In-

diens à une petite diflance du rivage. Etant alors en

face d'eux
,
j'ordonnai à mes rameurs d'aller droit

au bord , voulant les convaincre par-là que je n'a-

vois aucune défiance.

Je n'eus pas plutôt atteint le bord
, que deux des

Chefs fe détachant de la troupe, me préfenterent la

main , & me conduifirent à une tente , au milieu

d'une multitude étonnée
,
qui n'avoit

, pour la plu-

part, jamais vu un homme blanc. Nous y entrâ-

mes ; & fuivant l'ufage généralement établi parmi

tous ces Peuples , nous commençâmes à fumer le

calumet de paix. Il n'y avait pas long-temps que

nous étions aflis , lorfque la foule devint fi confidé-

rable , foit à l'entour de la tente , foit au-deiTus
,
que

nous faillîmes d'être écrafes par fa chute. C'efl pour-
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quoi nous retournâmes dans la plaine, où ayant

fatisfait la curiofité du Peuple ,
fin étonnement

commença à diminuer ; ce qui n'empêcha pas qu'on

ne continuât de me traiter avec beaucoup d'égards.

Cette réception amicale & hofpitaliere des Chefs,

& la faifon déjà avancée , me déterminèrent à fixer

ma réfidence chez ce Peuple pendant l'hiver. Pour

rendre mon féjour auffi agréable & utile quil fe

pourrait, mes premiers foins furent d'apprendre fa

langue. Je le fis affez promptement ,
pour me faire

bientôt entendre parfaitement; il eft vrai que j'avois

déjà acquis quelque légère connoiffance de la langue

des Indiens qui vivent fur les derrières de nos éta-

blifTemens. Cette circonflance me fit trouver chez

ces Indiens tous les agrémens que pouvoit me pro-

curer leur manière de vivre -, car rien ne difpofe û

favorablement les Habitans d'un pays pour un Etran-

ger, que fes efforts pour parler leur langue. Parce

moyen ,
je ne manquai pas d'amufemens propres à

me faire paffer agréablement un aufli long temps

chez ces bons Indiens. Je chanois fouvent avec eux,

& d'autres fois , fetois
Spe&ateur de leurs récréa-

tions & de leurs jeux que je décrirai dans la fuite.

Quelquefois je m'afféyois parmi leurs Chefs; &
pendant que nous fumions le calumet de paix, ils

me racontoient leurs exploits de guerre ; & à mon

tour
,

je les entretenois de la relation de mes aven-

tures & de la defcription des batailles données entre

les Anglois & les François , dans plusieurs defquelles
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j'avois joué un rôle. Ils donnoient toujours une
grande attention à ces détails , & me faifoient des

quetfions très pertinentes concernant la manière dont
les Européens font la guerre.

Je m'infinuois ainfi de mon mieux auprès d'eux
dans le deffein de me procurer des informations
relatives à l'objet que j'avois principalement en vue;
fçavoir

,
d'acquérir une connoifiance de lafituation &

des produaions.de leur pays, ainfi que de ceux qui
font plus à l'Oueft : & je ne fus point trompé dans
mon attente; car je me procurai par leur moyen
des cennoiflances fort utiles. Ils eurent même la
complaifance de me tracer la Carte des pays qu'ils

connoifToient. Mais comme je ne pouvois avoir une
grande idée de leurs taîens géographiques, je n'y fis

pas beaucoup de fond c'eft pourquoi je n'ai pas
jugé néceffaire de la donner au Public. Je me fuis

feulement fervi pour la mienne, des détails qui.

m'ont été confirmés par d'autres ou par mes propres
obfervations. Ils deffinerent ces Cartes avec un
morceau de charbon tiré du foyer, fur fécorce
intérieure d'un mélèze , laquelle eft flexible comme
du papier, & remplit le même objet, quoiqu'elle

foit un peu jaune. Ces efquiffes étoient , comme on
le prévoit

, faites d'une manière gromere -, mais elles

n étoient guère moins propres à donner une idée du
pays, que des Cartes drefiees par des Deflinatenrs
plus habiles.

Je quittai l'habitation de ces. Indiens hofpitaliers

D iij
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à la fin a*Avrii 1767 ;
mais

i
e ne me féparai pas

d'eux encore de quelques jours ; je fus accom-

pagné dans mon voyage par trois cents dewreux,

parmi lefquels étoient plufieurs Chefs ,
jufqualem-

Lichure de la rivière Saim-Pierre. Car au com-

mencement du printemps de chaque année, ces Tri-

bus vont à la grande caverne dont
j
ai de,, parte ,

pour Y tenir avec les autres un grand Confeil lur

leurs opérations de l'année fuivante; & en même

(emps, ils portent avec eux leurs morts ,
enveloppes

dans des peaux de buffle, pour les enterrer. Indé-

pendamment de ceux qui m'accompagnoient ,
plu-

fieurs avoient déjà pris les devants-, Se les autres

dévoient Cuivre. . _,

Je n'ai jamais voyagé avec une compagnie aufli

gaie & aum heureufe. Mais cette gaieté fut inter-

rompue par une alarme foudaine ,
occafionnée par

une violente tempête qui s'éleva un jour. Nous ve-

nions de prendre terre, & nous nous préparions à

d^effer nos tentes pour la nuit ,
lorfqu'un nuage

obfcur couvrit le ciel, & vomit une quantité de-

clairs , de tonnerre & de pluie, telle que de ma vte

je n'ai rien vu de femblable.

Les Indiens furent étrangement épouvantes
,
&

coururent chercher les abris qu'ils purent; car Un y

avoit encore que quelques tentes d'élevées. Frappe

du danger qu'il pouvoit y avoir à me tenir près de

quelque corps fufceptible de fervir de conduaeur au

fluide éleârique dont le nuage paroifToit excella
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ment chargé , je m'éloignai , autant qu'il me fut

pomble , de tout couvert , aimant mieux être expofé

à la fureur de l'orage ,
que de courir le rifque de

recevoir un coup mortel. Les Indiens furent fort

furpris, & tirèrent de là des conféquences favorables

à l'opinion qu'ils avoient déjà conçue de ma réfo-

lution. Cependant je conviendrai que je n'ai jamais

été aufii affecté que je le fus de cette terrible fcene.

Les coups de tonnerre étoient fi éclatans que la terre

en trembloit , &. les éclairs fembloient couler le long

de la terre , comme des rivières de foufre ; en forte

que les Chefs Indiens
,
quoique intrépides dans les

actions les -plus dangereufes , ne pouvoient s'empê-

cher de trembler à la vue de cette efpece d'incendie

de la nature. Aum-tôt que Forage eut cefTé , ils fe

ralTemblerent auprès de moi , & me dirent que c'é-

toit une marque de la colère des méchants Efprits,

qu'ils craignoient d'avoir gravement offënfés.

Lorfque nous fûmes arrivés à la grande caverne y

& que les Indiens eurent dépofé dans le cimetière

voifin, les corps de leurs amis & parens décédés,

on tint le grand Confeil , auquel je fus admis j &
j'eus en même temps l'honneur d'être reçu au

nombre des Chefs de leurs Tribus. Je fis dans cette

occafion un difcours
,
que je donne ici pour préfenter

à mes Lecteurs un échantillon de la manière dont

on doit parler aux Indiens
,
pour exciter leur atten-

tion , & rendre les exprefiions de l'Orateur conformes

à leurs idées. Je le prononçai le premier de Mai 1767*

D w
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» Mes Frères , Chefs de la nombreuse &. puiffante

>> Nation des Nâdôejfis
}

je me réjouis de ce que

» mon long féjour auprès de vous m'a rendu ca-

» pable de m'exprimer ( quoique d'une manière

» imparfaite ) dans votre propre langue , comme

» un de vos enfans. Je me réjouis auiii de ce que

» j'ai eu des occasions auffi fréquentes de vous in£

v truire de la gloire & de la puiffance du grand

» Roi qui règne fur les Anglois & plusieurs autres

» Nations : Roi
,
qui defcend d'une ancienne race

» de Souverains , aufîl antique que la terre & les

» eaux; dont les pieds repofent fur deux grandes

» iiles
,
plus vaftes qu'aucunes que vous aviez jamais

» vues , au milieu des plus grandes eaux du monde ;

» dont la tête atteint au foleil, & dont les bras

» embralfent toute la terre. Ses guerriers font auffi

» nombreux que les arbres dans les vallées
, que

» les tiges de riz dans les lieux marécageux , 8c que

» les brins d'herbe dans vos plus grandes plaines. II

» poffede cent canots d'une grandeur fi furprenante,

» que toutes les eaux de votre pays ne pourroient

» mettre à flot un feu! d'eux ; & ils font armés de

» canons , non petits comme les miens que vous

» voyez , mais d'une telle grandeur que cent de vos

» jeunes gens les plus vigoureux ne pourroient

» qu'avec peine en remuer un. Ces canons font

» également furprenans dans leurs opérations contre

V les ennemis du grand Roi ; le ravage qu'ils portent

» avec eux efï tel,, que votre langue n'a pas même

asm
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^ de mots pour l'exprimer. Vous pouvez vous rap-

v peller le pur que nous campions près de Ouadda-

» pamenefoior (la rivière Saint Pierre ). Les nuages

» obfcurs, le vent , le feu, l'épouvantable bruit,

» les horribles craquemens & le tremblement de la

» terre qui vous alarmèrent tellement que vous

» crûtes votre Dieu en colère contre vous, tel eft

» l'appareil de guerre des Anglois ,
quand ils com-

v battent les ennemis de leur grand Roi.

» Pluiîeurs des Chefs de vos Tribus m'ont dit

» fouvent , quand je demeurois fous vos tentes

,

s> qu'ils de/iraient être comptés au nombre des en-

» fans du grand Roi mon maître ; vous pouvez vous

» rappeller combien de fois vous m'avez prié , lor£

» que je retournerais dans mon pays , d'informer le

grand Roi de vos bonnes difpofitions pour lui &
pour fes Sujets ; & du defir que vous avez de

commercer avec des Traiteurs Anglois. Étant donc

maintenant fur le point de prendre congé de vous»

& de retourner dans ce pays bien éloigné d'ici

» au foleil levant , je vous demande de nouveau fi

» vous continuez d'être dans les mêmes fentimens

» que vous m'avez témoignés au Confeil de l'hiver

» dernier. Et comme il y a maintenant parmi vous

» plusieurs Chefs revenus depuis peu des vaftes plai-

» nés du foleil couchant , avec lefquels je n'ai point

» encore été en Confeil, je vous demande de me
* faire connoître fi vous êtes tous dans la volonté

» de vous reconnaître pour les enfans du grand Roi,
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» maintenant que je vais être à portée de l'informer

» de vos defirs & de vos bonnes intentions. Gardez-

s> vous , au refte , de prêter l'oreille à de mauvais

v rapports ; car , je le fçais , il y a de méchants

» oifeaux » voltigeans autour des Nations voifines

,

» qui murmureront dans vos oreilles du mal des

» Anglois, au contraire de ce que je vous ai dit.

» Mais vous ne devez pas les croire ; car ce font eux

$ qui mentent , c'eft moi qui vous dis la vérité.

» Quant aux Chefs qui font fur le point de partir

» pour Michillimakinac
, j'aurai foin de leur pro-

» curer, & à leur fuite, un court chemin, de»

» eaux douces & un beau ciel, en forte qu'ils y
* arrivent heureufement

, pour y fumer le calumet >

» & s'y repofer dans leurs peaux d'ours fous l'ombra

» du grand arbre de la paix. Adieu. «

A ce difcours , le principal Chef fit la réponfe

fuivante.

» Bon Frère, je vais maintenant vous parler par

* la bouche de mes Frères que vous voyez, les

» Chefs de la puiffante Nation des Nâdôetfis. Nous
» croyons avec fermeté tout ce que vous nous avez

9 dit concernant votre puiffante Nation & le grand

» Roi , notre grand Père. Pour lui , nous étendons

» cette peau de caftor, afin que fa paternelle pro-

» teclion réfide toujours fur nous fes enfans. Votre

s- couleur & vos armes s'accordent avec la relation

s> que vous nous avez donnée de votre Nation. Nous

» délirons tous que, lorfque vous ferez de retour,
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v vous informiez le grand Roi ,
du defir que les

, Nâdôeffis ont d'être comptés parmi fes enfans.

» Croyez-nous àum lorfque nous vous affurons que

» nous n'ouvrirons point nos oreilles à ceux qui,

v «feront nous parler mal de notre grand Père
,
le

y Roi des Anglois & des autres Nations.

y Nous vous remercions de ce que vous avez fait

v pour nous, en faifant la paix entre les Nâdôeffis

» & les Chippeways; & nous efpérons que lorfque

» vous retournerez vers nous , vous mettrez le fceatt

» à ce grand ouvrage, & que chaffant les nuages

» qui nous voilent le ciel ferein de la paix
,
vous le

» découvrirez a nos yeux, en forte que la hache

» fanglante demeure profondément enterrée fous les

» racines du grand arbre de la paix.

» Nous fouhaitons que vous n'oubliez point de

v repréfenter à notre grand Père ,
combien nous

» defirons que des Traiteurs Anglois nous foient

» envoyés , avec les marchandifes dont nous avons

» befoin , afin de réjouir nos jeunes gens
,

nos

» femmes & nos enfans. Enfin ,
que la paix puine

» fubfifter entre nous ,
amTi long-temps que dureront

» le foleil , la lune , la terre & les eaux. Adieu. «

Je jugeai néceflaire de précautionner ainfi ces In-

diens contre les mauvais rapports qui pourroient leur

revenir des Nations voifirtes , au défavantage des

Anglois-, car j'avois appris en divers endroits que

des émiiïaires des François , travailioient à détacher

des intérêts des Anglois ceux qui leur étoient affeC-
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donnés, acj'avoisvu moi-même plufïeurs collier*
de ouampun donnés dans cette vue à quelques Chef,
des Tribus oùj'étois alors (l ). La Iivraifon de
chacun avoit été accompagnée d'un difcours, par
lequel on leur difoit que la Nation Angloife n'élitquun petit Peuple qui avoit volé ce pays à leur
grand Père le Roi de France pendant qu'il dormoit;
mais quilséveilleroit bientôt, & q^aïors il Ie re-
prendroit fous fa proteclion , après avoir chaffé &
puni les voleurs. Ces bruits «voient été adroitement
répandus par des gens même qui paroîflbient affec-
tionnes au Gouvernement Anglois.

Lorfque je fus arrivé à l'embouchure de la rivière
WPierre avec ces bons Indiens, je travaillai à
içavoir h, conformément à la promeffe du Gouver-
neur de Michillimakinac, on avoit envoyé des effets
pour moi au faut Saint-Antoine. Mais j'appris par
quelques Indiens que cet arrangement n'avoit point
eu d exécution. Ainfi je fus obligé de renoncer au
projet de m avancer davantage à l'Oueft. C'eft pour-
quoi je retournai à la Prairie le Chien

, où je me
procurai ce que je pus en effets de traite , fur ce que
les Marchands que j'y avoislaiffés l'année précédente
avoient pu épargner.

Mais comme cela n'étoit point fuffifant pour mon
premier objet, je réfolus de traverfer le pays des

(D X0tedu TraduBeur. C'eft un ufage, comme on le VCrra plu.
loin, parmi les Indiens de donner de pareils colliers..
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Chippeways ,
pour gagner le lac Supérieur. J'avois

encore l'efpérance de rencontrer au grand portage

,

ûs au Nord de ce lac , les Traiteurs qui vont annuel-

lement de Michillimakinac au Nord-Ouejl, & je

comptois pouvoir me procurer par leur moyen les

effets qui m'étoient néceffaires pour effectuer mon

premier deffein , & pénétrer par cette route jufqu'au

détroit d'Anian.

Je retournai donc le plutôt poffible à la Prairie

le Chien , afin de remplir les engagemens que j'avois

pris avec le parti de Nâdôejfis dont j'ai parlé au

commencement de mon difcours. Car pendant mon
féjour au milieu de ce Peuple , voulant les affermir

dans les intérêts des Anglois, j'avois engagé quel-

ques-uns de leurs Chefs à aller à Michillimakinac

,

où ils dévoient avoir l'occafion de traiter , & d'en-

tendre confirmer par mes Compatriotes ce que je

leur avois dit de la Nation Angloife. En même
temps ,

je devois leur donner une recommandation

preffante auprès du Gouverneur , ainfi qu'une ins-

truction bien détaillée pour leur voyage.

En conféquence , un des principaux Chefs , &
vingt-cinq Nâdôeffis de moindre rang , étoient con-

venus de faire ce voyage l'été fuivant : & pour cela

,

ils prirent l'occafion du voyage de leur Tribu pour

affilier à la grande affemblée qui devoit fe tenir vers

l'embouchure de la rivière Saint-Pierre. Etant donc

obligé , à raifon du dérangement que j'éprouvois

dans mes projets, de defcendre auiîi loin le Miffiffipi »
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j'aurais pu d'autant mieux les mettre fur la route

qu'ils avoient à tenir.

Mais comme les parties adjacentes de ce fleuve

font fort fréquentées par les Chippeways , avec lef-

quels les Nâdçejfis font continuellement en guerre

,

ils jugèrent, attendu leur petit nombre
, plus prudent

de ne voyager.que la nuit, que de le faire avec moi
pendant le jour. Le grand Confeil ne fut donc pas

plutôt diiToùj que je pris congé amicalement de ce

bon Peuple dont j'avois reçu des civilités fans nom-

bre , & je pourfuivis mon voyage.

Je gagnai la même nuit la partie Eft du lac Pépin
,

&. je campai à terre , fuivant ma coutume. Le len-

demain matin , lorfque je me fus avancé de quel-

ques milles
,

j'apperçus à une certaine diftance au-

devant de moi une fumée qui m'annonçoit le voifi-

nage de quelques Indiens, & bientôt je découvris

dix à douze tentes non loin du bord. Je craignois

que ce ne fût un parti de ces voleurs que j'avois déjà

rencontrés , & je ne fçavols quelle route prendre.

Mes gens me confeilloient de tâcher de paffer devant

eux , en longeant le bord oppofe de la rivière ; mais

comme j'avois déjà trouvé que le meilleur moyen
de fe procurer une bonne réception des Indiens

,

étoit de les aborder hardiment , &. fans aucune

marque de crainte
,
je ne voulus point adopter cette

propofition. Bien loin de là
, je coupai directement à

eux
, & je pris terre précifement au milieu de leur

troupe
, qui , dans ce moment , étoit pour la

i
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plus grande partie raffemblée fur le bord drç

tleuve.

Les premiers que j'acoïtai étoient des Chippeways ,

habitans des bords du lac Ottaoua
,
qui me recon-

nurent, & me reçurent avec la plus grande cordia-

lité , me frappant , en figne d'amitié , dans la main,

A peu de diltance derrière eux étoit affis un Chef,

d'une taille remarquable & bien conformée, mais

avec un afpecl fi rude ,
que la perfonne la plus in-

trépide n'auroit pu le regarder fans quelque terreur.

Il paroiffoit avoir pafle le milieu de l'âge \ & à la

manière dont il étoit peint & taloué ,
je reconnus

que c'étoit un perfonnage confidérable. Toutefois je

m'approchai de lui d'une manière polie , &. je m'at-

tendois à en recevoir un accueil femblable à celui

des autres -, mais au contraire il retira fa main , &.

me regardant fièrement , il dit en fa langue : Câhi/t

nifchifchin Saganofch ; ce qui veut dire : Les Anglais

font des méchants. Comme il avoit fon caflè-tête en

main ,
je crus que cette laconique fentence alloit être

fuivie d'un coup de cette arme ; & pour le prévenir

,

je tirai de ma ceinture un piftolet : &. le tenant en

main comme fans y fonger, je paifai tout près de

lui, pour lui montrer que je ne le craignois pas.

Je fçus bientôt des autres Indiens que c'étoit un

Chef, appelle par les François le Grand-Sauteur;

c'efl>à-dire , le grand Chef des Chippeways
,

qu'ils

appellent les Sauteurs. Je fçus auffi par eux que ce

Chef avoit toujours été un ami déclaré des Fran-
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çois ; & que lorfqu'ils livrèrent le fort de MickiU

limdkinac aux Anglois , il avoit juré qu'il ne ceffe-

roït jamais d'être un ennemi de fes nouveaux pof-

feffeurs , attendu que le territoire fur lequel le fort

étoit bâti lui appartenoit.

ConnohTant les difpofitions du Grand -Sauteur

pour ma Nation
,

je me tins fur mes gardes; mais

pour qu'il ne pût croire que fes menaces m'avoient

intimidé , je réfoîus de paifer la nuit dans ce lieu.

Je fis monter ma tente à quelque diflance de celles

des Indiens ; & à peine eus-je commencé à repofer

,

que je fus réveillé par mon Domeftique François.

Il avoit été éveillé lui-même par le fon de la mu-

lique indienne -, 8l étant forti de la tente , il avoit

découvert un parti de jeunes Sauvages qui venoit à

nous en danfant d'une manière fort extraordinaire ;

car chacun portoit un flambeau attaché à une longue

perche. Mais je renvoie au moment où je parlerai

des danfes indiennes , la defcription de ce fingulier

amufement, qui me furprit Se m'alarma beaucoup.

Le lendemain matin
,

je continuai ma route ; &
avant la nuit

,
j'arrivai à la Prairie le Chien , où le

parti de Nâdôejfis me rejoignit de bonne heure
;
peu

après , le Grand-Sauteur y arriva : & avant que les

Nâdôejfis fe miffent en route pour Michilîimakinac

,

il trouva moyen, par l'entremife de quelques Fran-

çois de la Louifiane, de me débaucher environ dix

de ces Indiens
,

qu'il engagea de le fuivre.

Le farplus s'achemina , d'après mes inftruétions

,

vers
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Vers le fort anglois. J'ai appris dans la fuite qu'ils

étaient tous retournés heureufement dans leur pays

,

&. fort fatisfairs de l'accueil qu'ils avoient reçu. Au
contraire , à peine la moitié de ceux qui allèrent au
Sud , revit fon pays

,
par un effet du changement

de climat. Enfin, depuis mon retour en Angleterre,

j ai fçu que le Grand-Sauteur s'étant rendu de plus

en plus odieux aux Anglois par fon inimitié opi-

niâtre
, il avoit été poignardé dans fa tente

, près de
Michillimakinac

,
par un Traiteur auquel j'avois

raconté cette hiftoire.

J'aurais dû remarquer que îorfque les Indiens de
différentes Nations fe rencontrent à la Prairie le

Chien, comme ce lieu eft le plus grand marché
commun de tous les pays voifins , ils font obligés

,

quelques ennemis qu'ils foient , de mettre un frein

à leur inimitié
, & de s'abftenir de tout a&e d'hofci-

lité. Ce «églement eft établi entr'eux depuis long-

temps pour leur commodité mutuelle ; car fans cela ;

tout commerce ferait interrompu & anéanti. Ils

obfervent la même loi à la montagne rouge
, de

laquelle ils tirent la pierre dont ils fabriquent leurs

pipes
; cette pierre étant néceffaire à tous en général

,

une reïtriétion femblable eft indifpenfabïe & d'une

!

utilité publique.

La rivière Saint-Pierre, qui baigne les terres des

Nadoejfis
, coule à travers un très-beau pays

, qui
.produit fpontanémemî toutes les chofes néceffaires à
h vie, On pourrait, à l'aide d'une légère culture,
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en retirer toutes les chofes les plus recherchées. Le

riz fauvage y croit en abondance, & la terre eft

couverte d'arbres dont les branches plient fous le

poids de leurs fruits , comme prunes ,
raifms &

pommes. Les prairies font couvertes de fourrage &

d'autres végétaux, tandis que le fein de la terre eft

abondamment fourni de racines utiles , comme celles

de l'angélkme , du ginfeng , du nard , & des patates

aiiffi greffes que des œufs de poule. A peu de diitance

des bords de la rivière font des éminences ,
du haut

defquelles on a une vue dont la beauté égale les

plus belles de celles que j'ai déjà décrites. Sur ces

hauteurs font des bofquets délicieux , & une û

grande quantité d'érables à fucre ,
qu'ils en pour-

roient fournir à la population la plus nombreufe.

A peu de diftance de l'embouchure de cette ri-

vière , & au Nord , eft une colline, dont une partie ,

celle qui regarde le Mififfipi, eft entièrement com-

pofée d'une pierre blanche comme celle dont j'ai déjà

parlé. C'eft la pierre unique de tout le pays. Ce

qu'elle a de remarquable , eft que fa couleur eft d'un

blanc auiïï éclatant que de la neige qui vient de

tomber. La furface extérieure eft , à la vérité
,

ré-

duite par le vent & par les intempéries de l'air, en

une pouffiere qui s'accumule au bas, en monceaux.

On en pourrait faire une belle compofttion. Je fuis

aum dans la perfuafion que cette pierre
,
traitée

convenablement, acquerrait de la dureté par le

temps, & ferait un très-bel effet en architecture.
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Près de la branche de la même rivière, qu'on

nomme la rivière du Marbre , eft une montagne d'où

les Indiens tirent la pierre rouge dont ils taillent les

boules de leurs pipes. On trouve en quelques endroits

une glaife dure, qu'on pourrait qualifier de pierre,

dont les Nâdôejfis font leurs uftenfiles de cuifme. Ce
pays abonde auffi en une forte de glaife de blancheur

de lait
, dont on pourrait faire de la porcelaine égale

en bonté à celle de 1'Afie ; on y trouve encore une
glaife bleue

, dont les Indiens fe fervent pour pein-

dre. En mêlant à cette glaife de la pouffiere de la

pierre rouge, ils compofent différentes couleurs. Ceux
qui peuvent fe procurer de cette glaife bleue , s'en

peignent le corps dans certaines circonftances , comme
quand ils font fur le point de commencer leurs diver-

tiffemens & leurs jeux. Cette couleur eft auffi re-

gardée entr'eux comme un figne de paix , à caufe de

fa reffembîance avec un ciel ferein
, qui

, parmi eux

,

en eft tellement un fymbole
, qu'ils l'emploient fou-

vent dans leurs difcours. Lorfqu'iis veulent té-

moigner leurs difpofitions pacifiques envers une

autre Nation
, cette couleur eft encore leur pri

cipal ornement , tant du corps que de leurs

tures.

Après avoir fait mes affaires à la Prairie le Chien

,

je continuai de defcendre le Miffiffipi, jufqu'au lieu

où la rivière des Chippeways y entre; ce qui eft un
peu plus bas que le lac Pépin. J'engageai en cet

endroit un Pilote Indien
,
pour me conduire au lac

Eij

ceir:-
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des Ouaouas
,
qui eu à la fource de cette rivière.

J'y arrivai au commencement de Juillet.

i La rivière Chippeway à fa jonction avec le

Miffiîlïpi , a quatre-vingts verges de largeur -, mais à

mefure qu'on la remonte , elle s'élargit. Environ

trente milles au-defîus de fon embouchure, elle fe

partage en deux branches , &. j'entrai dans celle

qui étoit à l'Eft.

Le pays adjacent à la rivière eiï très-uni pendant

foixante milles , & fes bords font garnis de char-

mantes prairies , où j'ai vu les plus grands troupeaux

de buffles &. d'élans que j'aie jamais rencontrés. Le

pays entre les deux branches de cette rivière eil

appelle la route de Guerre entre les Chippeways &
les Nâdoejfis.

Le pays des fauts marqués dans la Carte , fous le

nom du chemin des Traiteurs , eil prefque fans aucun

bois de charpente, fleft, pardeffus cela , très-inégal

,

mais boifé fort ferré en pins , hêtres , érables &
bouleaux. Je vis en cet endroit une chofe fort ex-

traordinaire. Dans un bois à l'Eft de la rivière , &:

qui avoit environ trois quarts de mille de largeur,

fur une profondeur dont je ne pus voir le terme , je

remarquai que tous les arbres , dont quelques-uns

avoient plus de fix pieds de circonférence ,
avoient

été déracinés, & couchés £ terre du même côté.

C'étoit vraifemblabîement l'effet de quelque ouragan

extraordinaire, arrivé de l'Oued quelques années

auparavant. Mais je ne pus fçavoir combien il y avoit
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de temps

;
car je ne rencontrai aucun Habitant dans

les environs, que je puffe queftionner. Le pays à
l'Ouefl: de la rivière

, étant moins boifé , avoit

échappé à ce défafïre, & il n'y avoit que quelques
arbres renverfés.

Près des fources de cette rivière eft un village

des Chippeways
, qui lui donne fon nom. Il efl fitué

des deux côtés de la rivière, qui en cet endroit n'eft

pas large, & fe trouve fur le bord d'un petit lac.

On y compte environ quarante maifons qui peuvent
fournir une centaine de guerriers, la plupart jeunes
gens très-bien faits. Les maifons font conftruites à la

mode indienne, & ont derrière elles de jolis jardins.

Mais ce qui me déplut dans eux , c'eft que ce font
bien les plus fales gens que j'aie jamais vus. J'ob-

fervai que les femmes & les enfans pratiquoient un
ufage

, qui
, quoique commun jufqu'à un certain

point chez prefque toutes les Nations Indiennes , eft

,

félon nos idées, la plus vilaine chofe du monde
;

c'eft de fe -chercher les uns aux autres la vermine de
la tête , & de l'avaler.

Au mois de Juillet
, je quittai cette ville ; &

après avoir traverfé plufieurs petits lacs, & portages

qui les féparent
, j'arrivai à la naiiTance delà branche

principale de la rivière de Sainte-Croix. Je la des-

cendis jufqu'à un embranchement, & alors j'en re-

montai une autre jufqu'à fa fource. Sur ces- deux
rivières

, je découvris plufieurs mines de cuivre na-

tif, auffi pur qu'on puiflè en trouver aucune autre part,

E iij
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Là ,

je rencontrai un petit ruiiTeau
,
que mon

guide conjeclura devoir être joint' un peu plus loin

par plufieurs autres qui le rendraient navigable. En

effet, au commencement , l'eau y étoit û baffe ,

que mon canot ne pouvoit y flotter. Mais ayant écarté

les débris de plufieurs anciennes cabanes de caftors

qui avoient été rompues par des Chaffeurs, je fus

en état d'aller en avant quelques milles, jufques à

ce que la jonction de quelques ruiffeaux me mit à

même de me paffer de ce fecours. En peu de temps

,

l'eau y afflua, au point que ce ruiffeau devint une

rivière rapide ,
que nous defcendîmes jufqu'à fon

entrée dans le lac Supérieur. Je lui donnai le nom

d'un Gentilhomme qui avoit voulu m'accompagner

,

depuis le village des Ottagqmis
,
jufqu'au portage du

lac Supérieur-, & je la nommai la rivière Goddart.

A l'Oueft de cette rivière , il y en a une autre

petite qui fe jette aufîi dans le lac. Je la nommai la

rivière des Fraifes , à caufe de la quantité que j'en

rencontrai le long de fes bords. Elles étoient d'une

belle groffeur & du meilleur goût.

Le pays qui fépare les lacs des Onaouas du lac

Supérieur , eft en général inégal , & couvert d'un

bois affez ferré. Le fol eft bon en quelques endroits*

en d'autres fort médiocre. Aux fources des rivières

de Sainte-Croix & de Chippeway, on prend d'ex-

cellens efturgeons. Tout ce pays peu habité entre le

Miffiffipi & le lac Supérieur eft appelle par les In-

diens le pays des Moufquites t & il eft très-biea
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nommé ; car comme je le traverfois dans l'été , de

ma vie je n'en vis une aum* grande quantité.

A la fin de Juillet, après avoir côtoyé la baye de

l'Oueft
, j'arrivai au grand portage qui eft fur la

côte Nord-Oueft du lac Supérieur. C'eil là que ceux qui

vont à la traite du Nord-Oueft , vers les lacs la

Pluie, du Bois, &c. tranfportent leurs canots &
bagages environ neuf milles

,
jufqu'à ce qu'ils arrivent

à une multitude de petits lacs , dont les uns verfent

leurs eaux dans le lac Supérieur, les autres dans la

rivière de Bourbon. Le lac Supérieur eft bordé de

rochers depuis la baye de l'Oueft jufqu'en ce lieu,

excepté au Sud-Oueft de la baye où le rivage eft

paffablement uni;, c'eft en cet endroit que j'y entrai

par la rivière Goddart.

Au grand portage eft une petite baye au-devant

de laquelle eft une ifte qui intercepte la vue illi-

année du lac
,
qu'on auroit fans cela découvert en

plein. Cette ifte , en rompant le vent du large , rend

la baye tranquille & agréable.

Je rencontrai dans ce lieu un parti considérable

&Ajfitdpoils & de KUlifiinos (i), avec leurs Rois &
leurs familles. Ils y étoient venus pour rencontrer

les Traiteurs de Michillimakinac
,
qui y pafl'ent pour

aller dans le Nord-Oueft. Je reçus d'eux des inf-

( i ) Note du Traducteur. On les connoîç dans les Relations

Françoifes fous le nom de Cluïftinaus.

E iv
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trustions intéreffantes fur tous les lacs fîmes au Nord-

Queft du lac Supérieur.

Le lac Bourbon
,
qui eft . le plus feptentrional de

ceux qu'on a découverts jufqu'à préfent , a été ainfi

nommé par quelques Traiteurs François qui accom-

pagnoient , il y a quelques années , un parti indien

allant à la baye de Hudfon • & ils lui donnèrent ce

nom en honneur de la Maifon Royale de France. Il

eft formé des eaux de la rivière de Bourbon qui,

félon que je l'ai déjà obfervé
,
prend fa fource fort

loin au Sud , à peu de diftance des fources Nord du

Miffimpi.

Ce lac eft d'environ quatre-vingts milles de lon-

gueur Nord & Sud , & il eft à-peu-près circulaire.

Il ne contient pas d'ifte confidérable. Le fol à l'Eft

eft très-bon , & il y a quelques montagnes au Sud-

Eft. Dans plufïeurs autres parties, il n'y a que des

plaines ftériles , des fondrières & des marais. Il

s'étend en latitude du 52 jufqu'au 54 degré , & gît

au Sud-Oueft de la baye de Hudfon. Comme fa

fituation au Nord y rend l'hiver extrêmement ri-

goureux , on ne rencontre que peu d'animaux dans

le pays qui l'avoifme. Je ne reçus d'ailleurs que des

instructions peu fatisfaifantes fur les quadrupèdes , les

poiflbns &. les oifeaux qui l'habitent. Il y a , à la

vérité
,
quelques buffles de petite taille

,
qui font

gras & bons à manger vers la fin de 1 été , avec

quelques Rennes & Caribous ; mais cela eft compenfé

par le grand nombre d'animaux à fourrure qu'on
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rencontre à l'entour du lac. Le bois qui croît aux

environs eft principalement compofé de fapins , de

cèdres , de cyprès & de quelques érables.

Le lac Winepeck , ou, comme les François l'ap-

pellent, Ouinipique
,
qui eft le plus voifîn du pré-

cédent , eft formé des mêmes eaux. Il a environ

deux cents milles de longueur , Nord & Sud ; mais

fa largeur n'a jamais été bien déterminée : on fçait

feulement qu'elle eft d'environ cent milles dans l'en-

droit le plus large. Ce lac eft plein d'ifles , mais

aucune n'eft bien grande. Il reçoit les eaux de plu-

fleurs rivières qui n'ont point encore de noms. Ses

eaux font abondantes en poifîbns , comme des truites

& des efturgeons , aïnfi que beaucoup d'autres moin-

dres & particuliers à ce lac.

Le fol eft très-bon dans la partie du Sud-Oueft»

où ce lac reçoit la rivière de Bourbon qui vient du

Sud-Oueft. Il y a fur cette rivière un comptoir an-

ciennement bâti par les François , &. appelle le fort

la Reine , auquel fe rendent les Traiteurs de Michil-

limakinac
,
pour y faire leurs échanges avec les

AJjlnipoils & les Killifiinos. Les Mahahs
,

qui habi-

tent à deux cent cinquante milles au Sud-Oueft , s'y

rendent auffi
t
& y apportent une grande quantité

de mays
,
pour l'échanger contre des couteaux, des

cane-têtes &. autres objets. On croit que ce Peuple

demeure fur une des branches de la rivière de

l'Oueft.

Le lac Ouinipique a au Nord-Eft quelques mon-

\
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tagnes , & à l'Eft des plaines ftériles. L'érable à

iucre croît néanmoins dans fes environs en grande

abondance , & l'on y recueille auffi une prodigieufe

quantité de riz; ce qui prouve que ce grain peut

croître heureufement dans ces climats feptentrionaux,

auffi bien que dans de plus chauds. Les buffles , les

caribous &. les rennes y font nombreux. Les buffles

de ce pays ne différent de ceux du Sud que par la

taille , étant plus petits qu'eux ; c'eft ainfi que les

bœufs des parties Nord de la Grande-Bretagne

différent en grandeur des bœufs de l'Angleterre.

Les Nations voifines prennent au bord des rivières

qui tombent dans ce lac , une grande quantité de

fourrures précieufes. Elles en portent quelques-unes

dans les comptoirs ou les établiffemens de la baye

de Hudfon
,

près de l'embouchure de la rivière

de Bourbon. Mais ce n'eft que malgré eux ; car

quelques Affinipoils & Killijlinos qui commerçoient

avec la Compagnie de Hudfon me dirent que s'ils

étoient alfurés de trouver au portage une quantité

fuffifante d'effets venus de Michillimakinac , ils n'i-

roient aucune autre part. Ils me montrèrent quelques

étoffes & autres objets achetés à la baye de Hudfon

dont ils avoient été fort mécontens, &. ils penfoient

avoir été trompés grandement dans leur marché.

En admettant leurs rapports
,

je ne puis cependant

me ranger à leur opinion. Ce mécontentement eft

,

félon les apparences , un effet des intrigues des Trai-

teurs Canadiens. Car pendant que les François poffé-
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cfoient Michillimakinac , comme ils avoient acquis

une connoiffance parfaite du commerce du Nord-

Oueft , ils furent employés après la conquête ,
par

les Négocians Anglois , à établir ce commerce qu'ils

ne connohToient point. Un des moyens qu'ils em-'

ployèrent pour détourner les Indiens de leur atta-

chement pour la Compagnie de Hudfbn , fut de

déprécier en toute occasion les effets de cette Com-

pagnie , &. d'exalter les avantages qu'ils retireroient

en ne commerçant qu'avec les Canadiens. Ils n'ont

réuni que trop bien • & de là fans doute procédoit

en partie le mécontentement que les AJfinipoils &
les Killijlinos me témoignèrent. Une autre raifon s'y

joignoit ; fçavoir , la longueur du voyage aux comp-

toirs de la baye de Hudfon
,
qui exige trois mois

pour aller & revenir pendant les chaleurs de l'été :

à quoi l'on doit ajouter la petiteffe de leurs canots

,

qui leur permettoit à peine de porter le tiers des

caftors qu'ils avoient tués. Ainfî l'on ne doit pas

être étonné que ces Indiens défirent voir des Trai-

teurs s'établir chez eux. Il eft vrai que les parties

qu'ils habitent font dans les limites de la baye de

Hudfon ; mais la Compagnie auroit peine à les en

empêcher : car les Indiens protégeraient fans doute

les Traiteurs qui feraient chez eux. D'ailleurs , les

paffe-ports accordés aux Traiteurs qui viennent de

Michillimakinac leur donnent la liberté de commer-

cer au Nord-Oueft dans les environs du lac Supé-

rieur; comme le fort la Reine, le lac Ouinigique

>
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& les autres parties de la rivière de Bourbon, ok
ïes coureurs de bois trouvent plus avantageux de

fixer leur féjour.

Le lac du Bois eft ainii nommé de la quantité

de bois qui croît fur fes bords, comme chênes, pins,,

fapins , cyprès , &c. Ce lac eft fitué encore plus haut

fur la rivière de Bourbon, & à-peu-près à l'Eft de

l'extrémité Sud du lac Ouinipique. Il eft très-profond

en divers endroits. Sa longueur de l'Eft à l'Oueft

eft de foixante-dix milles , & fa largeur eft d'environ

quarante milles. Il n'y a qu'un petit nombre d'iftes „

& peu confidérables. Les poiûons , oifeaux &. qua-

drupèdes que l'on trouve dans ce lac ou fes environs

ne différent pas de ceux des deux autres lacs. Quel-

ques Indiens Killijlinos campent quelquefois fur fes.

bords, pour chafTer & pêcher.

Ce lac forme une communication entre le lac

Supérieur, & les lacs Ouinipique & de Bourbon.

Ses eaux ne font pas regardées comme auiîi pures

que celles des autres lacs, parce que fon fond eft en

quelques parties , vafeux.

Le lac la Pluie eft ainfi appelle par les François ,.

parce que , feîon les apparences , les premiers Voya-

geurs qui le traverferent
, y éprouvèrent des pluies

extraordinaires ; fuivant d'autres , ce nom lui vient

d'un brouillard femblable à de la pluie , occafionnéV

par une cafcade qui tombe dans une rivière au Sud~-

Oueft du lac.

Ceîacparoit divifé en deux parties par un ifthme
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qui le traverfe vers le milieu ; celle à l'Ouefl s'ap-

pelle le grand lac de la Pluie , & l'autre le petit.

Cette dernière eft à quelques milles plus à l'Eft que

l'autre , far la même branche de la rivière de Bour-

bon, que le lac précédent. Il eft en général fort

profond , la partie la plus large n'a qu'environ vingt

milles de largeur ; mais fa longueur , les deux parties

comprifes , eft d'environ foixante-dix milles. Dans la

partie de l'Oueft , l'eau eft extrêmement claire &
bonne , & l'on y prend d'excellent pohTon. Il s'y

rend aufiî une prodigieufe quantité d'oifeaux de

païfage à la fin de l'année ; on y trouve en grande

abondance des rennes & des caribous , dont la peau

pour des culottes ou des gants eft fupérieure à toute

autre. Le fol qui borde ce lac eft réputé très-bon en

quelques endroits ; mais il eft trop couvert de bois.

Une Tribu confidérable de Chippeways demeure

dans fes environs.

A l'Eft de ce lac , il y en a un grand nombre
d'autres petits

, qui s'étendent en file jufqu'au grand

portage , & de-là au lac Supérieur. Entre ces petits

lacs, il y a un grand nombre de portages
, qui rem

dent le commerce du Nord-Oueft, par cette voie,

très-difficile & exceffivement ennuyeux; car il ne faut

pas moins de deux ans pour fe rendre
, par cette

route , de Michillimakinac dans ces régions.

Le lac Rouge eft un petit lac , du moins relati-

vement aux autres. Il donne naiffance à une branche

de la rivière de Bourbon , appellée par quelques
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Voyageurs la rivière Rouge. Il eft prefque rond , Se

a environ foixante milles de circuit. Vers un des

côtés eft une afTez grande ifîe , tout près de laquelle

une rivière entre dans le lac. Il eft enfin à-peu-près

au Sud -Eft des lacs Ouinipique & du Bois. Les

parties adjacentes font peu connues, & peu fréquen-

tées même des Indiens.

A peu de diftance de ce lac , en tirant un peu au

Sud-Oueft^ eft celui des Ours blancs
,
qui eft -à-peu-

près de la grandeur du précédent. Ses eaux font les

plus feptentrionales de celles qui donnent naifîance

au Miffiffipi , en forte qu'on peut l'appeller, avec

juftice la fource la plus éloignée de ce fleuve. Il eft

alimenté par deux ou trois petites rivières, ou plutôt

ruiffeaux.

A quelques milles au Sud-Eft de ce lac , il y en

a un grand nombre d'autres petits , dont aucun

n'a plus de dix milles de circuit ; on les nomme les

mille Lacs. Le pays adjacent a la réputation d'être

le plus favorable qu'il y ait dans ce continent pour

la chaffe des animaux à fourrure. Les Indiens qui y
chafTent, en retournent rarement, fans avoir leurs

canots fi chargés
,
qu'à peine peuvent-ils flotter.

Après avoir remarqué que ce lac eft la fource la

plus éloignée & la plus feptentrionaîe du Mifîifîipi

,

je dois obferver encore ici
,
qu'avant que ce fleuve

entre dans le golfe du Mexique, il ne fait avec fes

détours guère moins que trois mille milles ( environ

mille lieues ) , ou en ligne droite, du Nord au Sud

,

xm
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environ vingt degrés
,

qui font environ quatorze

cents milles anglois.

Les mêmes Indiens me dirent qu'au Nord-Oueft
du lac Ouinipique , il y en a encore un autre dont

le contour furpaïTe infiniment celui d'aucun de ceux

dont ils m'avoient déjà parlé : ils le difent même
beaucoup plus grand que le lac Supérieur. Mais
comme il eft fi éloigné au Nord-Oueft

, je conjecture

que ce n'eft pas un lac ; mais un archipel qui fait

communication entre la baye de Hudfon & les par-

ties les plus Nord de l'Océan Pacifique.

Il y a, à la vérité, un nombre infini de petits lacs

dans les parties plus à fOueft que les fources les

plus orientales du Mifîifîipi ; comme auffi entre ces

lacs & le lac Ouinipique. Mais aucun d'eux n'eft

afTez grand
,
pour qu'on puiflè y reconnoître ce grand

& immenfe lac dont les Indiens veulent parler.

Ces Indiens m'informèrent pareillement que quel-

ques-unes des branches les plus feptentrionales du
Mifiburi

, & les plus méridionales de la rivière

Saint-Pierre , ont prefque communication entr'elles

,

& ne s'éloignent que d'un mille
,
qui forme un por-

tage ; & d'après ce que j'ai pu apprendre d'eux
,

c eft le chemin que prennent leurs guerriers
, quand

ils veulent faire des incurfions fur les Pânis & les

Pânânis
, Nations qui habitent le long de quelques

branches du Minouri. On dit que dans ce pays on

rencontre fréquemment des mandragores , efpeces de

racines ayant la reffemblance des parties diftinclives

1
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des deux fexes ; on ajoute qu'elles font plus parfaite?

que celles que fourniffent les environs du Nil ou la

baffe Ethiopie.

Je tiens encore de ces Indiens
,

qu'un peu au

Nord-Oueft des rivières du Miffouri & de Saint-

Pierre , il y a une Nation moindre de taille & plus

blanche que les Tribus voifines
,
qui cultive la terre >

8l même les arts jufqu'à un certain point ,
ainfi que

je le conjecture d'après leurs difcours. Ils m'ajou-

tèrent qu'à l'Oueft des montagnes Brillantes ,
il y a

des Nations qui ont de l'or en fi grande abondance ,

qu'elles en font leurs uftenfiles les plus communs. Ces

montagnes ,
que je décrirai plus loin , féparent les

eaux qui coulent dans l'Océan Atlantique, d'avec

celles qui tombent dans la mer Pacifique.

Les Peuples qui habitent près de ces montagnes,

font peut-être quelques-unes des différentes Tribus

qui obéiffoient aux Rois du Mexique, & qui, fuyant,

de leur pays vers le temps de la conquête du Mexi-

que par les Efpagnols, cherchèrent un afyle dans ces

régions.

On pourrait remarquer, pour confirmer cette

conjecture, qu'ils ont choifi pour leurs retraites ces

parties intérieures des terres , à caufe de l'idée qui

les préoccupe encore -, fçavoir ,
que les côtes de la

mer font , depuis ce temps , infellées de monflres

énormes vomiffant des éclairs & du tonnerre; des

entrailles defquels fortoient des hommes ,
qui

,
par

des inftrumens inconnus ou un pouvoir magique
,

tuoient
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tuoient les fôibles Indiens à une diïtance prodigieufe»

C'étoit pour fuir des monftres femblables , difent-ils,

fuivant une tradition encore fubfiftante
, que leurs

pères fe réfugièrent dans ces afyles inconnus qu'ils

habitent aujourd'hui. Car ayant vu que ces monftres

•flottans ne pouvoicnt approcher de la terre , & que
ceux qui en étoient fortis ne pouvoient beaucoup

s'en éloigner , ils prirent la réfolution de s'enfoncer

dans un pays fort éloigné des côtes, pour fe mettre

à l'abri de ces ennemis diaboliques. Ils partirent en

conféquence avec leurs familles ; & après un long

voyage , ils s'établirent près de Ces montagnes , où
ils crurent pouvoir trouver enfin une parfaite fécu~

rite.

Les Ouinebagôs demeurant fur îa rivière du Re-
nard

, dont j'ai déjà parlé , font probablement quel-

que Nation aunl chaifée du Mexique -, mais ils ne
peuvent donner que des connoiffances très-obfcures

de leur réfidence primitive. Ils difent eux-mêmes
qu'ils font venus de fort loin , du côté de l'Oueft

,

& que les guerres les ont obligés de fe réfugier

chez les Nadoeffis. Mais comme ils n'ont aucune

connonTance des arts, & qu'ils ignorent l'ufage de
l'or, il eft plus vraifemblable qu'ils ont été chanes

de leurs anciens établiïTemens
,
par les Nations dont

on vient de parler, en forte qu'ils
1

ont été obligés

de venir habiter les lieux qu'ils occupent actuelle-

ment.

Ces fuppolitions néanmoins auraient befoin d'être
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confirmées. Car les petites Nations Indiennes font

fujettes à tant de vicifîitudes dans leurs habitations
,

à caufe de leurs guerres continuelles ,
qu'après un

demi-fiecle, il eft impoiîible d'avérer quelle a été

l'habitation primitive d'aucune d'elles.

Cette chaîne de montagnes , dont les montagnes

Brillâmes font partie , commence à Mexico ; &
continuant au Nord du Mexique & à l'Eft de la

Californie , fépare les eaux qui coulent dans le

golfe du Mexique, de celles qui coulent dans la

mer Vermeille. De-là , continuant leur cours encore

au Nord , entre les fources du Miffiffipi & des ri-

vières qui coulent dans la mer du Sud , elles pa-

ï enflent finir vers les 47 ou 48 degrés de latitude

Nord-, là, elles donnent naiffance à une multitude

de rivières , dont les unes coulent du côté de la baye

de Hudfon , du côté de la mer Pacifique , ou dans

les amas d'eaux qui font la communication entre ces

deux mers.

Parmi ces montagnes , celles qui font fituées à

l'Oueft de la rivière Saint-Pierre font appellées les

montagnes Brillantes , à caufe d'une quantité infinie

de criftaux, d'une grandeur confidérable. dont elles

font couvertes, & qui, lorfque le foleil les éclaire,

brillent de manière à les faire appercevoir à une

très-grande diflance.

Cette chaîne extraordinaire de montagnes n'a

guère moins de trois mille milles de longueur , fans

aucune interruption confidérable ; il n'efl ,
je crois

,
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tien de femblabïe dans aucune autre partie du
globe. Il eft probable que dans les fïecles à venir,
on y puifera des richeffes qui ne le céderont Pas à
celles des montagnes de l'Indoftan ou du Malabar
ni à celles de la Côte d'Or de la Guinée. Je n'en
excepte même pas les riches mines du Pérou ; un
jour viendra qu'à l'Oueft de ces montagnes , lorf-
qu'elles auront été traverfées par des Colomb ou des
Raleigh, on trouvera d'autres lacs, d'autres rivières,
des régions enfin, remplies de produaions encore
inconnues à nos Naturalises , & abondamment
pourvues de toutes les chofes néceifaires à la vie.
Les générations futures, chaflees de leur pays, foit
par la tyrannie, foit par la perfection religieufe,
foit par la trop grande population, ou bien attirées
par l'efpérance des avantages du commerce, y trou-
veront leur attente remplie par les richefTes de ces
régions inépuifables.

Mais je reviens aux Aiïînipoils & aux Kiliiftmos
que je laiflki au grand portage, & defquels j'ai reçu
les détails précédens furies lacs du Nord-Ouefl

^

Les Traiteurs que nous attendions étant plus tar-
difs qu'à l'ordinaire

, & notre nombre étant confï-
dérable, car nous étions plus de trois cents, le
fonds de provifions que nous avions apporté tendoit
a fa fin

, &. nous foupirions après leur arrivée.

Un jour que nous exprimions notre impatience à
fc* égard

, & que nous regardions du haut d'une
eminence, efpérant les voir arriver par le 'lac, le

Fij
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Grand-Prêtre de la Nation des Kiîliftinos nous dit

qu'il avoit deffein d'obtenir une conférence avec le

Grand-Efprit, & de lui demander quand les Trai-

teurs arriveroient. Je fis peu d'attention à fon pro-

pos ,
fuppofant qu'il ne s'agiiToit que de quelque tour

peu adroit , & uniquement propre à en impofer a

d'ignorans Indiens. Mais le Roi de cette Nation

m'ayant dit que le Prêtre n'avoit deffein d'entrepren-

dre cette divination que pour me convaincre du

commerce intime qu'il avoit avec le Grand-

Efprit, je jugeai néceiTaire de fufpendre mon juge-

ment. .

•

Le foir fuivant fut pris pour la cérémonie. Lorl-

que tout fut préparé convenablement, le Roi me

vint trouver, & me conduifit à une tente fpacieufe,

dont la couverture étoit relevée, en forte que Ion

pouvoir voir de dehors tout ce qui s'y pafferoit.

JNous trouvâmes la tente déjà environnée dune foule

d'Indiens-, mais nous entrâmes facilement , & nous

nous afsîmes far des peaux étendues à terre pour

cet effet.

J'obfervai qu'au centre, il y avoit une place d une

forme oblongue , formée de pieux plantés en terre,

de manière à laiifer entr'eux une efpece de calife ou

de coffre de grandeur fumfante pour contenir le

corps d'un homme. Ces pieux étoient d'une groffeur

médiocre', & placés à telle dhWe ,
qu'il étoit

facile de difcerner ce qu'ils renfermoient. La tente

étoit parfaitement éclairée par un grand nombre de

—
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torches faites de brins de pin ou de bouleau
, que de?

Indiens tenoient dans leurs mains.

Quelques minutes après , le Grand-Prêtre entra.

On étendit fur la terre une immenfe peau d'élan r

précifément à mes pieds ; il Ce coucha fur elle , après

s'être dépouillé de tous fes vêtemens , hors ce qui

fervoit à lui voiler le milieu du corps. Étant ainfi

couché fur le dos, il prit un côté de la peau, & la

replia fur lui ; enfuite l'autre , de manière qui! n'a-

voit que la tète à découvert. Cela ne fut pas plutôt

fait, que deux jeunes gens qui tenoient à la main
environ quarante verges de corde faite de peau
d'élan, le lièrent à Fentour du corps ; en forte qu'il

étoit complètement emmaillotté dans la peau, comme
une momie égyptienne. Alors , un de ces jeunes gens

le prit par la tête , l'autre, par les talons ; 8c l'élevant

au-deûus des pieux , ils le placèrent dans la clôture

préparée. Je pouvois alors auïlî bien le diftinguer

qu'auparavant
; & j'eus foin de ne pas détourner un

inftant mes yeux de deffus lui , afin de découvrir

l'artifice: car je lie doutois pas qu'il n'y en eût

quelqu'un.

Le Prêtre n'eut pas refté plus de quelques fécondes

dans cette fituation
, qu'il commença à murmurer

tout bas. Il continua pendant quelque temps ; &.

enfuite fa voix s'élevant par degrés , il parla d'une

manière très-bien articulée. Mais ce qu'il difoit étoit

dans un jargon
, û mélangé des langues des Chip-

peways , des Otiaouas & des Killijlinos
, que je n'en

F iij
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entendis que fort peu de chofe. Après avoir continué

fur ce ton pendant quelque temps , à la fin il porta

fa voix au plus haut degré, tantôt hurlant, tantôt

priant, jufqu'à ce qu'il fe fût mis dans une telle

agitation ,
qu'il en écumoit par la bouche.

Il refta ainfi pendant près de trois quarts d'heure

far la place , continuant fes cris avec une vigueur fans

relâche ,
jufqu'â ce qu'enfin il parût entièrement

épuifé , & refiât privé de la parole. Mais un infiant

après , il fauta fur fes pieds ,
quoique lié comme il

l'avoit été , il fût impofiible qu'il remuât ni pieds ni

bras -, il fecoua ce dont il étoit couvert avec autant

de facilité que fi les liens dont il avoit été garroté

eufient été réduits en cendre ; & s'adreffant à ceux

qui l'environnoient avec une voix ferme : Mes

Frères, leur dit-il , le Grand-Efprit a daigné avoir

un entretien avec fin ferviteur, afin humble requête.

Il ne m'a pas dit > à la vérité
,
quand les psrfinnes

que vous attende^ arriveront ; mais demain, peu après

que le fileil fera parvenu au plus haut de fa courfe ,

iLarrivera un canot , & ceux qui le conduifent diront

quand les Traiteurs doivent arriver. Après avoir dit

cela , il fauta hors de la clôture j & ayant repris

fes habits , il congédia l'aflèmblée. J'avoue que je

fus étrangement frappé de ce que je vis. Mais comme

tous les yeux étoient tournés fur moi , dans le denein

de difcerner ce qui fe paffoit dans mon efprit , je

crus devoir cacher l'émotion que j'éprouvois.

Le lendemain , le foleil fut brillant -, & long-
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temps avant midi, .tous les Indiens fe raffemblerent

fur 1 eminence qui dominoit le lac. Le vieux Roi
me vint trouver; & me demanda fi j'avois allez de

confiance en la prédiclion du Prêtre
, pour joindre

fes Sujets fur la colline , & y attendre l'événement.

Je lui répondis que je ne fçavoïs ce que j'en devois

croire; mais que je le fuivrois volontiers. Nous nous

mîmes en marche vers le lieu où tout le monde étoït

affemblé. Tous les yeux étoient alternativement fixés

fur moi & fur le lac. Peu de temps après , le foleil

ayant atteint fa plus grande hauteur , on vit, confé-

quemment à la prédiclion du Prêtre , un canot dou-

bler une pointe de terre à une lieue de dillancs.

Les Indiens ne l'eurent pas plutôt apperçu
, qu'ils

pouffèrent unanimement de grands cris ; & que
, par

leurs regards , ils témoignèrent leur contentement de

la liaifon intime que leur Prêtre avoit avec le

Grand-Elprit.

Le canot atteignit le rivage en moins d une heure ,

& je fuivis le Roi & les Chefs pour recevoir ceux
qui étoient à bord. Auili-tôt qu'ils furent à terre

,

nous allâmes enfemble à la tente du Roi , où , fuivant

la coutume invariable de ces Peuples , nous com-
mençâmes à fumer ; & malgré l'impatience où nous

étions tous d'apprendre les nouvelles qu'ils nous

apportoient , nous ne fîmes aucune queftion. Car les

Indiens font le Peuple le plus froid que l'on puine

imaginer. Cependant , après quelque converfation

indifférente , le Roi leur demanda quelle nouvelle

F 17
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ils apportoient des Traiteurs. Ils répliquèrent qu'ils

s'étoient féparés d'eux quelques jours auparavant, &
qu'ils fe propofoient d'être au portage dans deux

jours. Ils y arrivèrent en effet, à notre grande fatis-

faétion, & fur-tout à celle des Indiens qui virent

avec plaifir l'importance de leur Prêtre & de leur

Nation ::iater dans cette occafion aux yeux d'un

Etranger.

Je feus que cette hiltoire ne parpîtra à quelques-

uns de mes Lcéleurs
,
qu'une preuve de ma crédu-

lité. Mais perfonne n'eft moins entaché de cette

foibleffe que moi. J'avoue que les circonftances de

cet événement font des plus extraordinaires. Cepen-

dant , comme je puis certifier que je n'ai mis en les

racontant ni exagération ni déguiftment , & que

•j'étois de tous les Obfervateurs le plus froid & le

plus défmtéreffé ,
j'ai cru néceffaire de les publier.

Je le fais , fans defirer d'entraîner . le jugement de

mes Lecleurs , ou de faire fur leur efprit des

ïmprefîîons fuperltitieufes -, mais ils en tireront les

conféquences qu'ils jugeront à propos.

J'ai déjà obfervé que les AJinipoils ,. avec un parti

defquels je me rencontrai au portage , étoient une

Tribu révoltée des Nâdâejfis ,
qui , d'après quelque

grief réel ou prétendu contre le relie de la Nation

,

s'en étoit féparée, & avoit cherché fa liberté aux

dépens de fan aifance : car les Indiens, en général,

tiennent extrêmement à ce bien précieux. Le pays

qu'ils habitent actuellement fur les bords du lac
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Ouinipique, étant beaucoup plus au Nord , n'eft

pas , à beaucoup près , fi fertile ni û agréable que

celui qu'ils avoient quitté. Ils ont, au refte, encore

le langage Se les mœurs de leurs anciens affectés.

Les Killijlinos , actuellement les voifins & les

alliés des Ajfinipoils , car ils demeurent fur le même

lac & au long de la rivière de Bourbon, paroiffent

être une Tribu de Chippeways ; ils parlent en effet

la même langue, quoique avec une différence de

dialecle. Cette Nation confifte en trois ou quatre

cents guerriers
,
qui paroiffent être braves & hardis.

J'ai déjà donné une defeription de leur pays , en

parlant du lac Ouinipique. Comme ils habitent dans

les limites de la baye de Hudfon , ils commercent

en général avec les comptoirs de la Compagnie de

ce nom -, mais par les raifpns que j'ai données plus

haut, ils viennent fréquemment au lieu où je les

vis, afin d'y rencontrer les Traiteurs de MicUllima-*

kinac.

L'embarras que m'avoit caufé le retard de ces

Traiteurs , ne fut pas beaucoup diminué par leur

arrivée. Mon attente fut de nouveau trompée; car

je ne pus me procurer d'aucun d'eux les effets dont

j'avois befoin. Je fus
,
pour cette raifon , contraint

de renoncer à mes deffeins , & de retourner au lieu

d'où j'étois parti pour commencer mon excurfion.

Je pris donc congé des Jiillijîinos , & de leur vieux

Roi , ainfi que des Chefs des deux Nations , & je

partis. Ce Prince avoit plus de foixante ans ; il était
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haut de taille , très-bien fait , & il marchoit très-

droit. Il étoit affable 8c honnête , & j'en fus traité ,

âinfi que par les Chefs , avec beaucoup de civilité.

J'obfervai que ces Indiens ont un ufage qui paroît

avoir été univerfel avant que les mœurs des Euro-

péens leur fuffent connues , celui de faire honneur

de leurs femmes aux Etrangers qu'ils reçoivent ;

cela eft pratiqué , non-feulement par les gens de la

plus baffe claffe , mais par les Chefs même , qui

regardent cette attention comme la plus grande

politeffe qu'ils puiffent faire à un Etranger,

Au commencement d'Octobre ,
j'arrivai au fort

' Cadot , après avoir côtoyé les rivages Nord & Eft

du lac Supérieur. Ce fort eft attenant aux fauts de

Sainte-Marie , &. eft fitué à l'angle Sud-Oueft du

îac.

Le lac Supérieur , d'abord nommé le lac à'en

haut , à caufe de fa fituation au Nord , eft ainfî

appelle , parce qu'il eft le plus grand de tous ceux

de ce continent. On peut l'appeller la mer Cafpienne

de l'Amérique , & l'on eft fondé à croire que c'eft

îe plus vafte amas d'eau douce qui exifte dans l'uni-

vers. Sa circonférence , d'après les Cartes Françoifes

,

eft d'environ quinze cents milles; mais je crois que

Il on la côtoyoit de manière à y comprendre le

circuit des bayes , fon contour excéderoit au moins

feize cents milles.

Après être entré dans ce lac par la rivière God~

ion y qui s'y décharge dans -la baye de l'Oueft, je
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côtoyai pendant environ douze cents milles les bords

Nord & Eft , & j'obfervai que la plus grande partie

de cette étendue étoit bordée par des rochers élevés

& un pays fort inégal. L'eau paroît , en général,

repofer fur un fond de roche. Quand elle étoit

calme , & que le foleil brilloit
,

je pouvois , afiïs

dans mon canot , & dans des lieux où il y avoit fix

braffes de profondeur , voir clairement au fond d'é-

normes colonnes de pierre de différentes formes, qui

avoient l'apparence de pierres taillées. L'eau étoit

alors aufîi limpide que l'air , & l'on eût dit que mon

canot étoit fufpendu dans cet élément. Il ne m'étoit

pas poffible de regarder à travers ce milieu tranf-

parent les roches du fond , fans me fenîir , après

quelques minutes , la tête tourner , & les yeux inca-

pables de foutenir plus long-temps cette fcene éblouif-

fante.

Le hafard me fit aufiî découvrir une autre pn>

priété particulière à ces eaux. Quoique nous fuïlions

au mois de Juillet , & que la furface de l'eau eût

contracté
,
par la chaleur de la faifon , un affez

grand degré de chaleur , cependant , en defcendant

un vafe à une braife environ de profondeur , l'eau

qu'on retiroit par ce moyen étoit fi froide ,
qu'en

la portant à .la bouche , elle y excitoit la même

fenfation qu'un glaçon.

La fituation de ce lac a été diverfement déter-

minée. Mais d'après les meilleures obfervations que

j'ai pu faire, il eft entre les 46 & 50 degrés de
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latitude Nord , &, entre les 84 & 93 degrés de Ion*,

gitude Oueft, comptée depuis le Méridien de Londres.

Il y a dans ce lac un grand nombre d'ifles , deux

defquelles font très - grandes ; fi leurs terres font

propres à la culture , elles fuffiroient chacune à

ï'établifTement d'une grande province , fur-tout l'Ifle

Royale qui a environ cent milles de long fur qua-

rante de large en quelques endroits. Mais on ne peut r

quant à prefent , rien fçavoir de certain fur cela;

car les François même qui ont toujours tenu un

grand bâtiment fur ce lac
,
pendant qu'ils poffédoient

ïe Canada, & qui auroient pu par ce moyen re-

connoître ces deux ifles , n'avoient acquis qu'une

connoiffance très-légère de leurs côtes : au moins

n'ont-ils jamais publié aucune Relation de leur intérieur

qui foit venue à ma connoiïfance.

D'après les converfations que j'ai eues avec les

Indiens voifins du lac
,

je n'ai pu découvrir qu'ils

aient jamais fait aucun établiffement dans ces deux

ifles, ni même qu'ils y aient mis pied à terre dans

leurs chaïTes. J'ai feulement recueilli de leurs dis-

cours
, qu'ils font depuis un temps immémorial dans

la perfuafion qu'elles font la réfidence du Grand-

Efprit ; & ils rapportent plusieurs hiftoires ridicules

d'enchantemens & de tours magiques qu'ont éprouvés

ceux qui ont été obligés par le mauvais temps d'y

mettre pied à terre pour y chercher un abri.

Un des Chefs des Chippeways me dit que quelques

hommes de leur Nation ayant été une fois jettes fur
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Viûe de Maurepas qui eft fituée vers le Nord-Etë

du lac , ils y trouvèrent une grande abondance durs

fable jaune & pefant >
qui , d'après leur description ,

devoit être de la poudre d'or. Frappés de la belle

apparence de ce fable , ils voulurent , lorfqu'ils fe

rembarquèrent le matin , en apporter une petite

quantité. Mais un Efprit d'une hauteur extraordi-

naire
,
qui leur parut de foixante pieds, les pourfirivit

dans l'eau, & leur commanda de rapporter ce qu'ils

avoient pris. Enrayés de ce fantôme gigantefque, &,

voyant qu'il les avoit prefque atteints , ils s'eftimerent

heureux de rendre leur tréfor ; après quoi ils refterent

libres de s'en aller, fans être moleftés. Depuis cet

événement , aucun Indien qui en a eu connoiffance

ne fe hafarde même de chaiTer fur ces côtes. Indé-

pendamment de cette hiftoire , ils m'en racontèrent

beaucoup d'autres également fabuleufes.

Le pays qui eft au Nord & au Nord-Eft du lac

eil très-montagneux &. fort ftérile. La longueur &
la rigueur de l'hiver qui y règne, le peu de force

du foleil pendant l'été, y rendent la végétation fort

lente , & l'on ne trouve que peu de fruits fur fes

bords. Il y en a cependant quelques efpeces qui s'y

trouvent avec abondance; telles font des framboifes

,

d'une groffeur extraordinaire & d'une excellente

faveur
,

qui croiffent fur les montagnes voifines du

lac en très-grande quantité , ainfi que des grofeilles

noires & rouges ; mais le fruit qui l'emporte fur tous

les autres eft une baye particulière relfemblant k
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la framboife
, quant à la manière de croître ; maïs beau*

coup plus grofTe , & d'un rouge plus léger. Sort

goût furpafTe celui du fruit que je lui ai comparé,

quoiqu'il foit eftimé en Europe fi délicieux. Il croît

fur un arbrifîeau dont la feuille refTemble beaucoup

à celle de la vigne; & je fuis perfuadé que fi on
le tranfpïantoit dans un climat plus doux, on ac-

querrait un fruit excellent Se fort rare.

Deux grandes rivières fe déchargent dans le lac

Supérieur au Nord & au Nord-Eft ; l'une eft le

Nipegon
, appelle par les François Allanipegon

,
qui

conduit à une Tribu de Chippeways
,
qui habite les

environs à un lac de même nom ; l'autre eft appellée

la rivière de Michipicouton. Sa fource eft près de
la baye de James , d'où il n'y a qu'un petit portage

pour paner à une autre rivière qui fe décharge dans

cette baye, vers un fort appartenant à la Compagnie
de Hudfon; c'eft par ce paffage qu'un parti françois

fit une irruption fur les établirfemens de cette Com-
pagnie

, du temps de îa Reine Anne. Ils prirent &.

détruifirent les forts , & emmenèrent le canon à îa

fortereiîe d'où ils étoient partis. Cette artillerie con-

Moit en quelques petites pièces de bronze , & refta

en leur porTeiîion jufqu'à la fin de la dernière

guerre
, qu'elle retomba au pouvoir de fes anciens

maîtres.

Non loin du Nipegon eft une petite rivière qui

,

en entrant dans le lac , éprouve une chute perpen-

diculaire du haut d'une montagne de fix cents pieds
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de hauteur. Comme elle eft fort étroite , elle paroît de
loin comme une jarretière blanche fufpendue en l'air.

II n'y a qu'un petit nombre d'Indiens qui habite

les environs du bord oriental du lac Supérieur. On
croit que ce font les refies de la Nation des Algon*
quins:, qui a été prefque entièrement anéantie par
les Iroquois.

Le lac Supérieur reçoit près de quarante rivières

,

dont quelques-unes font confïdérables
; au Sud tf y a

une pointe remarquable ou cap d'environ foixante
milles de longueur , appelle la pointe Chegomegaiu
On pourrait l'appeller une péninfule , vu qu'au Sud
elle eft prefque féparée du continent, par une baye
étroite qui va de l'Eft à l'Oueft. Les canots ont un
court portage, à travers cet ifthme, pendant que
ceux qui font le tour de la péninfule font plus de
cent milles.

A peu près à cette diftance du cap dont on vient
de parler, le lac reçoit une rivière considérable,
dont la fource eft formée par une multitude de
petits rroflèaux. Cette rivière eft remarquable par
ïa grande quantité de cuivre natif

, qu'on trouve
vers fes bords. C'eft un métal qu'on trouve auffi en
différens lieux de cette côte. J'obfervai que plusieurs

des petites ifles qui avoifment le rivage de l'Eft font
couvertes de mine de cuivre. Elle eft en forme de
grains de chapelet , & on trouveroit , dans un fort

petit efpace de terrein , de quoi en remplir des
tonneaux.
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Une Compagnie d'Entrepreneurs venus d'Angle-

terre avoit commencé ,
peu après la conquête du

Canada, à exporter de ce métal; mais la fituation

des affaires de l'Amérique les a contraints de renon-

cer à leur projet, On pourra probablement dans la

fuite en faire un commerce avantageux ,
vu que le

métal qui ne coûte rien fur la place , & qui n'exige

que fort peu de dépenfe à faire pour l'embarquer

,

peut être tranfporté en canots ou en bateaux a

travers les fauts Sainte-Marie, à l'ifle Saint-Jofeph

,

qui eft au fond du détroit
,
près de l'entrée du lac

Huron, De là , il pourrait être embarqué fur de

grands bâtimens, & tranfporté a travers le lac juf-

cju'au faut de Niagara. Enfuite voiture par terre

au-delà du portage, il ferait facile de le conduire à

Québec. Le bas prix , & la facilité avec laquelle on

pourrait s'en procurer une quantité quelconque ,

compenferoient la longueur du chemin à faire avant

que d'arriver à la mer, & mettrait les propriétaires

en état de le livrer au même prix que celui qui eft

apporté d'autres pays beaucoup moins éloignés.

Le lac Supérieur eft abondamment pourvu de

poiifons. Les principaux & les meilleurs font la truite

&l'efturgeon, qu'on y pêche prefque en toute fan

fon, & en grande quantité. Les truites pefent ordi-

nairement environ douze livres-, mais on y en pêche

quelquefois qui pefent plus de cinquante. Indépendam-

ment de ces deux efpeces , on y prend en très^grande

quantité m certain poiifon blanc qui reffemble
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à l'alôfe ; mais il eft feulement plus épais &
moins plein d'arêtes. Il pefe environ quatre livres,

& il eft d'un goût délicieux, La meilleure manière
de le prendre eft d'employer le filet ; mais la truite

fe prend en tout temps à l'hameçon. Il y a aufli une
grande abondance de petits poiflbns

, qu'on prend
avec facilité

; & parmi lefquels eft une forte reffem-

blante au hareng, qui fert principalement à amorcer
Thameçon pour prendre la truite. On trouve enfin

dans ce lac, & dans celui de Michigan , une efpece
de crabe

, qui n'eft pas plus grande qu'une pièce
d'un demi-écu.

Ce lac eft fujet aux mêmes tempêtes que la mer
Atlantique. Les lames s'y élèvent auflï haut , & font
également dangereufes pour les bâtimens. Ses eaux
s'écoulent par l'angle duSud-Eft, à travers le détroit

appelle de Sainte-Marie. Au haut de ce détroit eft

un fort qui en reçoit fon nom ;>& qui eft commandé
par M. Cadot, Canadien François, qui, étant pro-
priétaire du fol , a obtenu que la pofTefîïon lui en
reliât. Près de ce fort eft un rapide û violent

, qu'il

eft impofiible de le remonter; mais des canots con-
duits par d'excellens Pilotes, peuvent le defcendre
fans danger.

Quoique le lac Supérieur reçoive , comme je l'ai

remarqué
,
les eaux de quarante rivières , dont quel-

ques-unes font confidérables, il ne paroît pas que la

dixième partie de ces eaux en forte par le détroit

qui lui fert de décharge, Je ne fçais comment cette

G
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furabondance d'eau eft enlevée ; mais il faut bien

qu'elle le foit , fans quoi l'étendue du lac s'accroî*

troit fans cefle. Il eft au refte certain qu'il n'en eft

pas ici comme de la Méditerranée, qu'on croit

s'évacuer par un courant inférieur , contraire à celui

de la furface : car le courant qui tombe fur le roc

n'a guère plus que fix pieds de profondeur , & tout

ce qu'il donne paffe par le détroit dans le lac adja-

cent ; il n'eft pas non plus probable qu'une auffi

immenfe quantité d'eau puine être enlevée par l'é-

vaporation. Ces eaux doivent conféquemment avoir

un paffage par quelque cavité fouterraine ,
d'une

profondeur extrême > & qu'on ne pourra jamais

reconnoitre.

Le faut Sainte-Marie ne forme pas , comme celui

de Niagara ou celui de Saint-Antoine , une chute

perpendiculaire ; il ne confifte qu'en un rapide

qui coule pendant près de trois quarts de mille,

& que des canots bien conduits peuvent def-

cendre.

A l'extrémité de ce rapide, la nature a ménagé

la dation la plus commode qui exifte ,
pour prendre

une quantité immenfe de poinon. En fe plaçant fur

les rochers adjacens au faut, on peut prendre avec

des filets , vers les mois de Septembre & d'Oflobre ,

une grande quantité du poiflbn blanc donc j'ai parlé

plus haut -, dans cette faifon , il s'y raflemble avec

d'autres , en efpeces de bancs fi confidérables ,
qu'on

pourroit en amaffer de quoi alimenter, au moyen

msu



dans l'Amérique Septentrionale
fifl

dune préparât™ convenable, pl„fieurs milliers
d Hab.tans, pendant toute l'année

Le détroit de Sainte-Marie a environ quarante
««lies de longueur, dans la direction du Sud-Eftle courant entre le faut & le lac Huron n'eft pas
auflirap.de qu'on s'y devroit attendre

, &iI„egL
pas la nav.gat.on des bâtùnens de charge au-delàde 1 die Saint-Jofepb.

Divers Voyageurs ont obfervé que l'entrée du lacSupeneur au fortir du détroit, préfente le plu!
agréable afpefl de l'univers. Le lieu d'où l'on iou.
e m.eux de cet afpefl, eft précifément à l'ouver-
ture du lac

; d'où l'on apperçoi. à la gauche plu.fours charmantes Mes qui s'étendent confidérable-
ment au-devant du SpecW. La droite préfen

e

«ne agréable fuite de pointes de terre qui^aille»
confiderablement dans l'eau, & qui contribuent , avec
les .lies dont on vient de parler, à rendre ce char-
mant baffin ( car on peut lui donner ce nom ) calme

. 11 ri/^^ de C<S TCnts te™l*ft«eux quj
troublent fi fréquemment le lac voifm
Le lac Huron, dans lequel le détroit Sainte-Mane donne entrée

, eft le plus grand après le lac
Supeneur. Sa fituation eft entre le 4, & le 46 degré
de Iantude Nord, & les 79 & 8

5 degrés de longi-
tude Oueft. Sa figure eft prefque triangulaire, & fon
circuit d environ mille milles.

Au Nord eft une ifle remarquable, comme ayant
P«S de cent milles de longueur, fur environ huit de

Gij
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, , File eft connue fous le nom de Mcmuàu-

firs 5 «A3* * Ê i,s
-

* les Indi

r
il r'egX comme aufli facrée que les deux grandes

ifl

vt
U

sÏSS
r

.acôteSud-Oueft decelaceft

la baye de Saganaum. Les caps qui féparent ce
le

delàTaye font d'environ dix-huit milles dtftans 1 un de

Su re Vers le milieu de cet efpaee font deux dm

^flcilitent beaucoup le paffage des canots *fa

Lits bàtimens , en leur procurant de labn car,

fa'n cela, il ne feroit pas prudent d'entreprendre la

ve fée de cette mer, 8c côtoyer la baye rend™

e voyage long 8c ennuyeux. Cette baye a env.ron

Ïultrllgts milles de profondeur, 8e en gênerai

dix-huit ou vingt milles de largeur.

A moitié chemin à peu près entre la baye de

stZn,*. We Nord-Oueft du lac ,
eft une

futCbaye qu'on nomme la taye du Tonnerre. Les

Indiens qui ont fréquenté cette partte du lac depms

un tA ™mémOTial
'

& kS V°yageUK PeenS

1 l'ont traverfée, lui donnent unammement ce

L narce qu'ils y ont obfervé un tonnerre pref-

Z'Z mueLCette baye a neuf milles de largeur,

l envhon autant de profondeur-, & en effet
,

pen-

dan que je la traverfai , ce qui exigea un mtervalfe

de pri. de vingt-quatre heures ,
je vts tonnet I

éclairer prefque continuellement.
'

J n'ai pi découvrir de raifon apparente du

prea phénomène-, carie pays neft pas en gênerai
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fujet au tonnerre, les montagnes ne font pas fort

élevées, &. ne paroiïfent pas , du moins extérieure-

ment, contenir aucune fubïtance fulfureufe. Cepen-

dant comme ce phénomène doit nécessairement avoir

une caufe, je conjecture que les bords de cette baye

font ou imprégnées d'une quantité extraordinaire de

matière fulfureufe , ou contiennent quelque métal ou

minéral propre à attirer en grande quantité le fluide

électrique apporté par les nuages. Mais j'abandonne

à la difciulîon de perfonnes plus instruites cette

folution , ainfï que les autres conjectures philofo-

phiques qu'on peut trouver dans ce Livre.

Les poifîbns du lac Huron font en général les

mêmes que ceux du lac Supérieur. Une partie des

terres qui bordent fes rivages eft fort fertile ; mais

dans quelques parties , il eft fablonneux & ftériîe.

L'ifthme qui fépare ce lac de celui de Michigcm eft

«ne vafte plaine de plus de cent milles de long , fur

uno largeur auez inégale
,
qui varie de dix à quinze

milles. Ce terrein eft , comme je l'ai déjà dit
, par-

tagé entre les Onaouas & les Chippeways. A l'angle

du Nord-Eft , le lac Huron a. une communication

avec celui de Michigan
,
par le détroit de Michilli-

makinac
,
que j'ai déjà décrit.

J'ai prefque omis de parler d'un phénomène fort

extraordinaire que préfente ce détroit. Les François

ont obfervé
,
pendant qu'ils étoient en poneffion du

fort
,
que quoiqu'il n'y ait pas une élévation journa-

lière des eaux , cependant une attention particulière y
G iij
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fait appercevoir une variation périodique. Car on

obferve qu'elles s'élèvent graduellement & par de»

grés imperceptibles ,
jufqu a la hauteur de trois

pieds. Cela s'accomplit dans une période de fept ans

& demi ; & dans le même intervalle de temps , l'eau

baifle par degrés infenfibles jufqu a fa première

hauteur : en forte que , dans quinze ans , elle achevé

cette étrange révolution. Lorfque je féjournai dans

ce lieu, la vérité de ces obfervations n'avoit pu en-

core être confirmée par les Anglais , parce qu'il y

avoit encore trop peu de temps qu'ils étoient en

poflèmon du fort. Mais ils s'accordoient à recon-

noître une altération déjà apparente dans les limites

du détroit. Tous ces lacs font tellement battus des

vents ,
qu'ils préfentent quelquefois l'apparence d'une

mer irritée , fuivant le côté d'où ils foufflent. Mais

cela n'eft que momentané & local.

Un grand nombre d'Indiens Chippeways habitent

à l'entour de ce lac , & fur-tout aux environs de la

baye de Saganaum. On trouve fur fes bords une

quantité prodigieufe de ces cerifes de fable dont j'ai

déjà parlé. Les pays voifins produifent auffi à-peu-

près les mêmes fruits que les environs des autres

lacs.

Du faut Sainte-Marie ,
je me rendis à petites

journées à Michillimakinac , où j'arrivai au commen-

cement de Novembre 1767 , après avoir fait environ

quatre mille milles , & avoir employé quatorze mois

à cette longue tournée , pendant laquelle je vifitai
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douze Nations Indiennes, tant au Nord qu'à l'Oueft

de ce lieu. L'hiver ayant commencé à fe faire fentir

vivement après mon arrivée
, je fus obligé d'y fé-

journer jufqu'au mois de Juin fuivant ; car la navi-
gation fur le lac Huron ne fut pas ouverte avant cette

époque pour les grands bâtimens , à caufe de la

glace. Mais comme je trouvai dans ce fort, bonne
fociété, je paifai ces fix mois fort agréablement, &
fans m'y ennuyer.

Un de mes principaux amufemens fut de pêcher
des truites. Comme le détroit étoit couvert de glace,
nous y faifions des trous , & nous y plongions dedans
de fortes lignes de quinze verges de longueur , avec
trois ou quatre hameçons amorcés du poiffon blanc
dont j'ai parlé plus haut. Il nous arrivait, fouvent de
prendre deux truites à la fois, de quarante livres de
pefanteur, chacune. Mais leur grofTeur ordinaire étoit
de dix à vingt livres

; c'eft un manger délicieux. La
manière de conferver ce poifîbn pendant l'hiver efl

fort Ample. Il fuffit de le fufpendreau grand air; &
dans une nuit, il fe gelé û fortement, qu'on peut le

garder pendant tout l'hiver auiîï bien que s'il étoit

fallé.

Je n'ai marqué dans la Carte de mes voyages

,

que le circuit que j'ai fait en partant de Michillima-

kinac
,

jufqu a mon retour dans ce fort. Les pays
plus voifins de nos Colonies ont été û fouvent décrits

,

qu'il feroit inutile de les comprendre dans ma def-

cription. Ainfi je me bornerai à donner , dans le

G iv
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refiant de ce Journal, une defcription des autres

grands lacs du Canada, fur la plupart defquels j'ai

navigé. Je rapporterai en même temps quelques évé-

nemens particuliers ,
qui probablement paroîtront

intérefTans & curieux.

Au mois de Juin 1768 ,
je partis de Michiltimaki-

nac , fur le fchôner le Gladwyn , bâtiment d'environ

80 tonneaux , & je traverfai le lac Huron jufqu'au

lac Saint-Clair, où nous quittâmes ce bâtiment pour

continuer notre route en bateaux vers le détroit. Ce

lac a environ quatre-vingt-dix milles de circonférence ;

& par la rivière des Hurons ,
qui coule de l'angle

Sud du lac de ce nom , il reçoit les eaux des trois

grands lacs , le Supérieur , celui de Michigan & le

lac Huron. Sa forme eft prefque ronde , & dans

quelques endroits , il eft aïfez profond pour de grands

bâtimens -, mais vers le milieu , il fe trouve une

barre de fable qui intercepte le paffage à des bâti-

mens de charge. Ceux qui font en lefl peuvent feuls

le traverfer; mais lorfqu'ils font chargés, il faut

tranfporter leur charge en bateau pardeffus la barre,

& la rembarquer fur le bâtiment après qu'il l'a tra-

verfée.

La rivière qui coule du lac Saint-Clair au lac

Erie , eft appellée par les François le Détroit. Elle

coule prefque Sud 5" fon courant eft doux , & afTez

profond pour des vaiffeaux d'un port confidérable.

La ville du Détroit eft fituée fur le bord occidental

de cette rivière , à neuf milles environ au-deûous du

îac Saint-Clair.
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Sur le bord oppofé , & prefque vis-à-vis , eft un

village des anciens Hurons-, c'eft une Nation d'Indiens

dont tant d'Ecrivains ont parlé ,
que je m'abftiendrai

d'en faire mention ,
par les ràifons que j'ai données

plus haut. Un Mimonnaire Chartreux réfide parmi

eux, avec la permhTion de l'Evêque de Québec.

Les bords de la rivière du Détroit, font couverts

d'établiffemens qui s'étendent à plus de vingt milles

,

d'un côté & de l'autre-, le pays eft très-fertile, &
propre à la culture de l'orge , du mays , de l'avoine

& des pois. Il y a auffi de beaux pâturages ; maïs

comme les Habitans, qui font des François, ont plus

de goût pour le commerce avec les Indiens que pour

la culture , elle ne répond point à la fertilité du

pays.

La ville du Détroit contient plus de cent maifons.

Les rues font aïTez régulières , & ont un rang de

barraques fort bien tenues & fort jolies , avec une

place fpacieufe de parade à l'extrémité Sud. A
l'Oueft eft le Jardin du Roi, qui appartient au

Gouverneur, & qui eft fort bien tenu. Les fortifi-

cations de la ville confident en une forte eftacade

,

faite de pieux arrondis , fermement enfoncés dans

le fol, & garnis de palnTades. Elles font protégées

par quelques petits baftions , armés d'un petit nombre

de pièces de canon peu confidérables , mais fumTantes

pour fe défendre contre des Indiens ou des ennemis

dépourvus d'artillerie.

La garnifon coniifte , en temps de paix , en deux
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cents hommes commandés par un Officier
, qui fait

auffi les fondions de Magiflrat , fous le Gouverneur
du Canada. M. Turnbull , Capitaine du foixantieme

Régiment
, ou du Régiment Royal-Américain , étoit

Commandant, lorfque je paffai dans cette ville. Ce
Gentilhomme étoit juftement eftimé & refpe&é , tant
par les Habitans que par les Traiteurs, pour fa
bonté & la nobleife de fa conduite

; je m'eftime
heureux d'avoir cette occafion de lui marquer ma
reconnoiffance des honnêtetés que j'en ai reçues pen-
dant mon féjour.

^

En i 762 , au mois de Juillet, il tomba dans cette
ville, & dans les environs, une pluie fulfureufe &
de couleur d'encre. Quelques perfonnes en ramaf-
ferent dans des bouteilles ; & s'en étant fervies pour
écrire

, trouvèrent qu'elle avoit toutes les propriétés
d'une bonne encre. Peu de temps après, les Indiens
dont j'ai déjà parlé, firent une irruption. Je ne veux
cependant pas dire que le phénomène dont j'ai parlé ,

fût un préfage de leur arrivée ; mais il eft connu
que nombre d'Hiftoriens pleins de véracité , n'ont
pas négligé de raconter ces exemples de phénomènes
qui ont précédé des événemens extraordinaires. Je
ne rapporte le phénomène ci-dehus que comme un
fait qui m'a été attefté par nombre de perfonnes

d'une exa&e probité, & je biffe à mes Lecteurs le

foin d'en tirer les conféquences qu'ils jugeront à
propos.

Pontiac
, fous lequel un parti d'Indiens s'empara
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de Michillimakinac , comme je l'ai déjà rapporté ,

étoit un guerrier entreprenant , & Capitaine des

Miamis. Pendant toute la guerre entre les Anglois &
les François , il avoit été conftamment attaché aux

derniers; & après la paix, il perfiïta dans fa haine

invétérée contre les premiers. La paix ayant été faite,

il ne voulut point ceflèr les hoftilités & les dépré-

dations qu'il avoit fi long-temps exercées contre eux ;

& il ramafla un parti confidérable d'Indiens de di-

verfes Nations , dans la vue de renouveller la guerre»

Cependant, au lieu d'attaquer les Anglois à force

ouverte, il forma le projet de s'emparer par fui>

prife des forts dont ils venoient de prendre poifef-»

fion.

On fçait déjà avec quelle adreffe ils s'emparèrent

de Michillimakinac. Mais s'emparer du fort Détroit

,

place de plus grande conféquence & bien mieux

gardée , étoit une entreprife qui exigeoit bien plus

de réfolution &; plus d'adrefTe. C'ell pourquoi Pon-

tiac fe chargea lui-même de l'expédition, & s'appro-

cha du fort avec fes Troupes. Son projet toutefois

échoua , par une circonftance finguliere & impré-

vue
,
qu'on peut ranger au nombre des petites caufes

qui ont influé fur de grands événemens. De combien

peu de chofe dépend quelquefois la deftinée des

Empires !

La ville du Détroit , lorfque Pontiac forma fon

projet , avoit une garnifon de trois cents hommes

,

fous le commandement du Major Gladwin , brave
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Officier. Comme en ce moment il n'y avoir plus

d'apparence de guerre , & que les Indiens fembloient

être venus fur un pied amical , Pontiac s'approcha

du fort , fans élever aucun foupçon. Il campa à peu-

.

de diftance du fort, & envoya inftruire le Com-
mandant de fon arrivée. Il étoit venu , difoit-il

,
pour

commercer ; &. ajoutoit que , defirant polir la chaîne

de la paix entre les Anglois Sl fa Nation, il fou-

haitoit tenir avec lui &. fes Chefs une grande affem-

blée. Le Gouverneur
,
jufques-là dans la plus grande

fécurité , & n'ayant pas le moindre doute fur la

fmcérité des Indiens , lui répondit qu'il le vouloir

feien , & fixa le lendemain matin pour leur réception

dans la ville.

Le foir du même jour, une femme indienne que

le Major Gladwin avoit employée à lui faire une

paire de fouliers de peau d'élan , la lui apporta. Ces

fouliers plurent tellement au Major, que voulant en

faire préfent , il lui ordonna de prendre le refte de

îa peau , & de lui en faire une féconde paire. II

ordonna en même temps à fon Domeftique de lui

payer la paire qu'elle avoit apportée , & la congédia.

La femme alla à la porte qui donnoit fur la rue , &
pas plus loin. Elle s'y arrêta , comme fi elle n'avoit

pas fini l'affaire pour laquelle elle étoit venue. Un

Domeflique l'apperçut , & lui demanda pourquoi

elle ne s'en alloit pas. Elle ne lui répondit rien.

Peu après , le Gouverneur lui-même l'apperçut

,

& demanda à fon Domeftique ce qu'elle attendait s
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mais ne pouvant en tirer une réponfe fatisfaifante >

il la fit rentrer dans la maifon , & voulut fçavoir

d'elle pour quelle raifon elle s'étoit arrêtée, & ne

fe preûoit pas de retourner chez elle avant que les

portes fuirent fermées , afin de pouvoir travailler à

lui livrer dans le temps convenable ce dont il l'avoit

chargée. Elle lui répondit , après avoir héfité long-

temps ,
que comme il l'avoit toujours traitée avec

beaucoup de bonté , elle n'avoit pas voulu prendre le

refte de la peau ,
parce qu'il en faifoit beaucoup de

cas , & qu'elle n'avoit pas pu gagner fur elle de le

lui dire. Il lui demanda alors pourquoi elle avoit en

ce moment plus de répugnance à le faire que lorf-

qu'elle avoit pris la peau nécefîaire pour la première

paire de fouliers. En héfitanî encore plus , elle ré-

pondit, qu'elle ne pourroit jamais s'y déterminer.

La curiofité du Major fut encore plus excitée ; il

queftionna de nouveau cette femme, & il infifta fur

l'aveu d'un fecret qui paroiffoit lui pefer. Enfin , fur

la promefTe qu'il lui fit que ce qu'elle lui avouerait

ne tourneroit point à fon préjudice , & qu'au con-

traire elle en ferait récompenfée s'il étoit avanta-

geux, elle l'informa, que dans l'afTemblée qui devok

être tenue le lendemain entre les Indiens & lui,

Pontiac & fes Chefs dévoient le maffacrer -, & après

cela, égorger la garnifon , ainfique les Habitans, &
piller la ville : que pour cet effet , tous les Chefs

qui dévoient compofer l'afTemblée avoient coupé

leurs fufils, de manière à les pouvoir. cacher fous
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leurs couvertures

; qu'à un fignal que donnerait leur

Capitaine en délivrant le collier , ils fe lèveraient

tous , & feraient feu fur lui & fur fa fuite ; &
qu'auffi-tôt ils fe précipiteraient dans la ville , où ils

feraient foutenus par un grand nombre de leurs

guerriers , armés de la même manière
, qui dévoient

y entrer pendant la tenue de l'affemblée , fous pré-

texte de commerce. Ayant ainfï appris de cette femme
toutes les circonftances de la conjuration , ainfï que
les moyens dont elle en avoit acquis la connoiffance

,

il la congédia , en lui enjoignant le fecret , & en
lui promettant de remplir les engagemens contractés

avec elle.

Une pareille découverte jetta le Gouverneur dans

«ne grande perplexité ; & il confulta auffi-tôt l'Offi-

cier qui commandoit immédiatement fous lui. Mais
ce dernier regardant cette hiftoire comme une fiction

inventée pour quelque vue fecrete, fut d'avis de n'y

faire aucune attention. Heureufement cet avis n'en-

traîna pas le Gouverneur. Il eut la prudence de

regarder cette découverte comme réelle , au moins
jufqu a ce qu'il fût convaincu qu'elle ne 1 etoit pas ;

c'eft pourquoi, fans faire pan à perfonne de fes

foupçons, il ne laifla pas de prendre toutes les pré-

cautions nécefTaires que le temps pouvoit permettre.

Il fit fa ronde autour du fort pendant toute la nuit;

il examina par lui-même fi chaque Sentinelle faifoit

fon devoir, & û toutes les armes défenfives étoient

en bon état.
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Comme il parcouroit le rempart le plus voifin

du camp des Indiens , il entendit les fons bruyans

de leur joie , excitée probablement par la perfuafion

où ils étoient que leur complot n etoit point décou-
vert , & par l'idée anticipée de leurs fuccès. Auffi-

tôt que le jour parut , il fit mettre toute la garnifon

fous les armes ; & alors communiquant fes appré-

hendons aux principaux Officiers , il leur donna les

avis & les ordres qu'il jugea convenables. En même
temps , il fit avertir tous les Traiteurs

, que comme
un aifez grand nombre d'Indiens devoit entrer dans

la ville ce jour-là, & que ce nombre pouvoit les

enhardir à quelque pillage , ils euffent à tenir leurs

armes prêtes
, pour repouffer toute tentative de ce

genre.

Vers les dix heures du matin , Pontiac & {es

Chefs arrivèrent, & furent conduits au lieu de
l'affemblée

, où le Gouverneur & les Officiers , cha-
cun avec leurs piftolets à la ceinture , attendoient

leur arrivée. Les Indiens , en paffant , ne pouvoienc
manquer d'obferver qu'il y avoit fous les armes un
plus grand nombre d'hommes qu'ils ne s'y atten-

doient. Ils ne furent pas plutôt entrés, &affis fur les

peaux préparées à cet effet
, que Pontiac demanda

au Gouverneur pourquoi fes jeunes gens ( c'eft ainfi

que les Indiens appellent leurs guerriers) étoient ainfï

dehors
, & marchoient armés dans les rues : le

Gouverneur répondit que ce n'étoit que pour leur

faire faire l'exercice.
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Alors le Chef guerrier des Indiens commença fa

harangue ,
qui contenoit les proteltations les plus

fortes d'amitié & de bonne volonté envers les An-

glois ; & lorfqu'il fut arrivé à la livraifon de la

Ceinture de Ouampums >
qui, par la manière dont elle

devoit être faite , étoit le fïgnal auquel les Guerriers

Indiens dévoient fe lever &. faire feu, le Gouverneur

& fa fuite tirèrent leurs épées à moitié de leurs

fourreaux , & au même inftant les foldats qui étoient

en dehors firent un cliquetis avec leurs armes au-

devant de la porte qui avoit été laiffée ouverte. Pon-

tiac ,
quoique l'un des hommes les plus intrépides >

pâlit fur le champ & trembla ; enfin , au lieu de

faire le figne convenu , il délivra la ceinture à la

manière accoutumée. Les Chefs ,
qui étoient attentifs

au fignal, fe regardèrent avec étonnement , & atten-

dirent tranquillement à quoi cela aboutirait.

Le Gouverneur fit à fon. tour une harangue; mais

au lieu de remercier le grand Guerrier des protefla-

tions d'amitié contenues dans fon difcours , il l'accufa

d'être un traître. Il lui dit que les Anglois qui fça-

voient tout , étoient inftruits de leur complot détef-

table ; & pour preuve de la connoiffance qu'il avoit

de leurs plus fecretes penfées , il s'avança vers un des

Chefs qui étoit près de lui , & lui levant fa cou-

verture , il découvrit le fufil raccourci qu'elle ca+

choit. Les Indiens furent entièrement déconcertés,

& leur defTein échoua.

Le Major Gladwin continua, en leur difant ,
que

iorfqu'Us
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ïorfqu'ils lui aVoient demandé une affemblée , il leur

avoit donné fa parole qu'ils feraient en fureté
; qu'il

la tiendrait inviolablement
,
quoiqu'ils le méritaflent

autfi peu : que cependant ils euffent à fortir promp-

ï^ment du fort
,
pour prévenir que fesjeunes gens

,

informés de leurs deffeins perfides , ne tombaient fur

eux , & les mîffent en pièces. Pontiac voulut con-

tredire cette accufation , & excufer fa conduite. Mais

le Gouverneur , fuffifamment convaincu de la fauffeté

de fes proteftations, ne voulut point l'écouter. Les

Indiens fortirent bien promptement du fort -, cepen-

dant , au lieu d'être fenfibles à la conduite noble &
généreufe du Commandant Anglois, ils jetterent le

mafque, & dès le lendemain commencèrent à atta-

quer le fort régulièrement.

Ce Commandant fut blâmé , & avec quelque

raifon , de fa douceur déplacée ; car il eft probable

que s'il eût gardé comme otage quelques-uns de ces

Chefs Indiens , il aurait anéanti cette confédération

,

& prévenu une guerre fanglante. Mais il répara
bien ce manque de prévoyance

, par la vigoureufe

défenfe qu'il fit pendant plus d'une année , malgré
divers événemens propres à décourager.

Pendant ce fiége
, il y eut plufieurs rudes efcar-

mouches entre les affiéges & les Indiens. La princi-

pale & la plus fanglante fut celle qui fuit. Le Capi-
taine Delzel

, brave Officier 5 obtint an Gouverneur
le commandement d'environ deux cents hommes , &
la permiïïïon d'attaquer le camp ennemi. Tout étant

H
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prêt , il fortit de la ville avant le point du jour

;

mais Pontiac en étant informé par fes Coureurs qui

étoient fans ceffe à obferver tous les mouvemens de

la garnifon , il raffembla fes meilleures troupes , &
rencontra le détachement à quelque diftance de foq

camp, dans un lieu appelle depuis le Pont fanglanr.

Les Indiens étant beaucoup plus nombreux que le

parti anglois , le replièrent bien promptement. Se

voyant prefque environné, le Capitaine Delzel re-

doubla d'efforts pour gagner un pont qu'il avoit

paiTe , & qui pouvoit feul lui permettre fa retraite ;

ce fut là qu'il perdit la vie, ainfi que nombre de

fes gens. Heureufement le Major Rogers
,
qui côm-

mandoit en fécond , trouva moyen de tirer d'affaire

les relies de cette petite armée fort éclaircie , &. les

ramena au fort.

La garnifon étant ainfi fort diminuée , il étoit

difficile au Major Gladwyn de défendre fon pofte.

Cependant il tint bon jufqu'au moment où il fut

fecouru ; après quoi les Indiens renonçant à une

attaque de vive force , fe bornèrent à un blocus.

Ce fecours fut apporté par le fchooner le Glaiwin

,

qui arriva quelque temps après avec des renforts &
des approvifionnemens. C'eft celui fur lequel je

m'embarquai à Michillimàkinac pour aller au détroit,

& qui fe perdit dans la fuite , corps & biens
,
par

l'obftination de fon Capitaine qui ne voulut pas

prendre un left fuffîfant. Mais avant que ce bâtiment

arrivât à fa deftination, il fut vigoureufement attaqué
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par un détachement de l'armée de Pontiac , & ne

fut fauve que par un événement affez fîngulier. Les

Indiens l'avoient environné de leurs canots , &. avoient

déjà fait un grand carnage de l'équipage. Le Capitaine

du fchooner avoit été tué, &. les Sauvages commen-

çoient à y grimper de tous côtés, lorfque le Lieu-

tenant , M. Jacobs , ne voulant pas que fa charge

tombât au pouvoir de l'ennemi , & ne voyant aucun

moyen de la fauver , ordonna au Canonnier de mettre

le feu aux poudres
,
pour faire fauter le vaiffeau en

l'air. Cet ordre alloit être exécuté , lorfqu'un Huron

qui entendoit l'anglois , donna avis à fes camarades

de l'ordre donné par le Capitaine. Informés du dan-

ger qu'ils couroient, ils fe précipitèrent hors du

bord, &. s'éloignèrent autant qu'ils purent. Le Com-
mandant , tirant fur-le-champ parti de leur terreur,

continua fa route , & arriva au fort , fans rencontrer

aucun obflacle.

Ce fecours arrivé û à propos donna un nouveau

courage à la garnifon , & Pontiac déformais con-

vaincu de l'inutilité de fes efforts
,
propofa un accom-

modement. Le Gouverneur , de fon côté , defirant

s'affranchir d'un ennemi û incommode, qui inter-

ceptoit tout commerce des Traiteurs avec les Nations

voifines , écouta fes propositions , & l'on convint

d'une paix fous des conditions avantageufes aux An-

glois. Les Indiens fe féparerent auïîï-tôt -, ils retour-

nèrent chez eux ; & depuis ce temps , ils n'ont fait

aucune tentative pour troubler le repos de ces régions,

Hij
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Pontiac lui-même fembla dans la fuite avoir mis

de côté fon animofité contre les Anglois ; & même

on eût dit qu'il étoit devenu un de leurs zélés amis.

Pour récompenfer ces fentimens nouveaux , & l'y

affermir , le Gouvernement lui fit une bonne pen-

fion. Mais fon efprit remuant & intrigant ne lui

permit pas de conferver la reconnoiffance que méri-

toit ce bienfait , & fa conduite excita des foupçons.

Enfin ,
comme il alloit en iy 67 ,

tenir une grande

affemblée chez les Illinois, un Indien fidèle ,
foit à

l'inftigation de quelqu'un des Gouverneurs Anglois

,

foit par un effet de fon attachement à la Nation

Angloife ,
l'efpionna ; & étant convaincu par les

difcours de ce Chef dans l'affemblée Illinoife, qu'il

confervoit toujours fa première haine contre ceux

dont il feignoit être l'ami , il lui plongea fon couteau

dans le cœur, aum-tôt qu'il eut fini de haranguer,

& le laiffa mort fur la place. Telle fut la fin de ce

Chef célèbre , ainfi que celle du Grand-Sauteur,

autre ennemi acharné de la Nation Angloife. Mais

je retourne à mon objet.

Le lac Eriè reçoit fes eaux des trois grands lacs

par le détroit qui fe débouche à fon angle Nord-

Oueft. Il eft fitué entre le 41 & le 43 degré de

latitude Nord , & entre les 7 8 & 83 degrés de lon-

gitude. Il a près de trois cents milles de l'Eft à

l'Oueft , & environ quarante dans fa plus grande

largeur. Au Nord eft un cap remarquable & étroit

,

qui fe projette fort avant dans le lac vers le Sud-

Eft.
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On rencontre vers Ton extrémité Oueft plusieurs

ifles, qui font remarquables en ce qu'elles font fi

infeftées de ferpens fonnetes ,
qu'il eft fort dangereux

d'y mettre pied à terre. Il n'eft pas poffible qu'aucun

lieu de l'univers produife une auiîi grande
k

quantité

de ferpens, & fur-tout de ferpens d'eau. Le lac eft,

couvert, près des bords des ifles ci-deffus ,
de beau-

coup de nénuphar , dont les feuilles repofent fur

l'eau fi ferrées ,
qu'elles en couvrent des acres en-

tières. Sur chacune de ces feuilles ,
je vis avec éton-

nement 8c horreur, lorfque je traverfai cette partie

du lac , des paquets de ces ferpens entrelacés qui

s'échaufFoient au foleiL, & ils y étoient par mil-

liards.

Le plus remarquable des ferpens qui infeftent ce

lac eft le ferpent fiffieur, qui eft de la petite efpece

des ferpens tachetés. H a environ dix-huit pouces

de longueur. Lorfque quelque animal en approche , il

s'applatit dans un infiant , & l'on voit fes, taches qui

font de différentes couleurs devenir fenfiblement plus

colorées par un effet de fa rage. Il pouffe en même

temps de fa bouche un vent fubîil, qu'on dit être

d'une odeur nauféabonde -, & fi ce vent, eft malheu-

reufement attiré par la refpiratîon d'un malheureux

voyageur qui n'y fait pas attention , il éprouve une

maladie de langueur ,
qui , en peu de mois ,

le

conduit au tombeau , fans qu'aucun remède connu

puiffe détruire l'effet de ce venin.

Les pierres & les cailloux des bords de ce lac

H iij
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font ,

pour ïa plupart , teints plus ou moins d'une

couleur de cuivre , mais ils font de nature fulfureufe.

( Ce font , en langage minéralogique , de fimples

pyrites.) On trouve dans le fable ou dans l'eau des

morceaux de ce minéral qui font de la groifeur

d'une noifeîte.

La navigation de ce lac parle pour plus dangereufe

que celle d'aucun des autres ' à caufe de fes. rivages

élevés qui s'avancent dans l'eau , & s'élèvent perpen-

diculairement pendant plufieurs milles ; car fi une

tempête s'élève fubitement , les canots ne trouvant

aucun abri , s'y perdent le plus fouvent.

Ce lac décharge fes eaux
,
par fon extrémité Nord-

Eft, dans la rivière de Niagara, qui coule Nord &.

Sud, & qui, après trente-fîx milles de cours, fe jette

dans le lac Ontario. A l'entrée de cette rivière, fur

fon bord oriental , eft le fort de Niagara ; &. environ

dix - huit milles au - delà, eft le fameux faut du

même nom , l'une des plus extraordinaires produc-

tions de la nature.

Comme ces lieux ont été parcourus par une fouîe

de Voyageurs qui en ont donné ïa defcription
, j'en

ferai grâce à mes Lecteurs , & j'obferverai feulement

que les eaux qui fournirTent la rivière de Niagara

,

après avoir pris leur fource à deux mille milles vers

ïe Nord-Oueft , & après avoir paiTé à travers les

lacs Supérieur, Michïgan, Huron & Eriè, en re-

cevant toujours de nouveaux accroiïTemens par les

rivières qui y affluent , tombent enfin par un préci-
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pice affreux de cent quarante pieds de hauteur per-

pendiculaire ;.
cette hauteur eft même au moins le

double , fi l'on y comprend le rapide qui eft au bas

de la chute , & qui s'étend encore huit à neuf milles.

Bientôt après la rivière fe décharge dans le lac On-

tario.

Le bruit de cette chute eft entendu d'une diftance

prodigieufe. Je l'ai pu entendre dans un temps calme

du matin, de plus de vingt milles -, on prétend

même que quand le vent eft favorable , & dans cer-

tains temps , on peut l'entendre de quinze lieues.

Le fol, à l'entour de la chute, eft extrêmement

montagneux & inégal ; mais la plus grande partie de

celui qui borde la rivière de Niagara eft très-bonne

,

principalement pour les pâturages.

Le fort Niagara eft prefque à l'entrée du lac Ofl-

tario , & à FOueft du faut ou détroit de Niagara.

Il fut pris en 1759 fur les François par les troupes

de M. William Johnfon, & il eft à préfent défendu

par une garnifon confidérable.

Le lac Ontario eft le moins éloigné & le moindre

des cinq grands lacs du Canada ; fa fituation eft entre

le 43 & le 45 degré de latitude , & entre les 76 &
79 degrés de longitude Oueft. Sa forme eft prefque

ovale , fon plus grand diamètre étant du Sud-Oueft

au Nord-Eft ; & fa circonférence eft d'environ fix

cents milles. Vers le Sud-Eil , il reçoit les eaux de la

rivière Vfwego , & au Nord-Eft, il fe décharge dans

la rivière Cataraqul Non loin de cette inue étoit le

Hiv
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fort de Frontenac

,
qui fut pris en 1758 fur les

François par l'armée de troupes Américaines qui étolt

fous les ordres du Général Bradjîreet.

A l'embouchure de la rivière Ofwego eft un fort

du même nom , où il n'y a maintenant qu'une foible

garnifon. Ce fort fut pris en 1756 par les François,

& une grande partie de la garnifon formée des

Régimens de Shirley & de Pepperils fut maffacrée

de fang froid par les Sauvages. Je raconterai ailleurs

les détails affreux de cette fanglante tragédie dont je

n'échappai que par miracle.

On pêche dans le lac Ontario beaucoup d'efpeces

de p.oiflbns, parmi lefquels eft celui qu'on nomme
la perche d'Ofwego

,
qui eft d'un goût délicieux &

du poids de trois à quatre livres. Il y a auffi un poiffon ;

du genre des lamproyes, appelle tête de Chat, qui eft en

général fort gros ; car il y en a qui pefent huit à

dix livres. On les regarde comme un morceau déli-

cieux
,
quand ils font bien apprêtés.

Au Nord-Oueft de ce lac , & au Sud-Eft du lac

Huron , eft la Nation Indienne des Miffifâges , dont

la ville eft appeliée Toronto, du nom du lac fur

lequel elle eft fituée ; mais cette Nation eft peu nom-
breufe. Le pays qui environne le lac Ontario, & en

particulier celui du Nord & de l'Eft , eft formé de

bonnes terres , & préfente pour l'avenir î'efpérance

d'établiiTemens fîoriifans.

Le lac Oneida eft fitué près de la fource de

V Ofwego. Il reçoit les eaux de la crique des Bois t
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qui prend la Tienne à peu de diftance de la rivière

des Mohâks. Ces deux rivières font û vôifines
,
qu'on

a établi une communication entr'elles par des éclufes

au fort Stanwix , à douze milles de l'embouchure de

la première. Ce lac n'a que trente milles environ de

longueur, de l'Eft à l'Oueft; & à peu près quinze

milles de largeur. Le pays d'alentour appartient à la

Nation des Oneidas.

Le lac Champlain
,
qui eft celui qui approche le

plus en grandeur du lac Ontario , eft à l'Eft de ce

dernier , ou bien près -, il a environ quatre-vingts

milles de longueur , Nord & Sud , & quatorze dans

fa largeur. Il eft très-abondant en poifTons , & les

terres qui avoifinent fes bords , ou les rivières qui

s'y jettent, font très-bonnes.

Le lac George ,
que les François appelloient le lac

du Saint-Sacrement , eft au Sud-Oueft de ce dernier,

& a environ trente-cinq milles de longueur du Nord-

Eft au Sud-Oueft , fur peu de largeur. Le pays d'a-

lentour eft montagneux ; mais le terrein des vallées

eft pafTablement bon.

Lorfque ces deux lacs furent découverts , on ne

leur donna d'abord d'autre nom que celui des lacs

des Iroquois , & je crois que c'eft le nom qu'ils

portent dans les premières Cartes qu'on a données

de ce pays. Mais les Indiens qui fe nommoient alors

les Iroquois , font maintenant connus fous le nom

des cinq Nations Mohâkes & des Mohâks du Canada.

Dans la dernière guerre, les premiers, qui forment
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cinq Nations nommées les Onnontagues , les Oneidas

,

les Senecas , les Tufcaroris & les Iroundoks , tenoient

pour les Anglois ; les autres , appelles les Cohnaaghans

& les Indiens de Saint-François , étoient du parti

clés François.

La Compagnie de Plymouth , autorifée par la

chartre du Roi Jacques Premier , accorda en 1629

une vafte étendue de terre entre les deux lacs ci-

demis & le lac Ontario , à Sir Ferdinand George &
au Capitaine Jean Ma/on , Chef de la famille depuis

diftinguée des autres fous le nom des Mafons de

Conneclicut. Le pays fpécifié dans cette conceffion

commence , dit-on , à dix milles de la fource des

rivières qui coulent du Sud & de I'Eft dans le lac

Champlain Se le lac George ; Se continuant de là en

ligne droite vers l'Oueil , s'étend jufqu'au milieu du

lac Ontario : de là, borné par le Cataraqui ou la

rivière des Iroqucis , il s'étend au-delà de Montréal

jufqu'au fort Sorrel, qui eft à la jonélion de cette

rivière avec celle de Richelieu ; & depuis ce point

,

il eft borné par cette dernière rivière jufqu'aux

deux lacs.

Cet immenfe efpace avoit été accordé à ces parti-

culiers , fous le nom de Province de Laconie , &
Ibus certaines conditions. Mais aucune de ces condi-

tions ne portoit la peine de forfaiture (1), en cas de

( 1 ) Note du Traducteur. C'étois la peine de confifcaçion dit

£ef ou de la concefïïon accordée.
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manque d'exécution des charges de la conceffion»

On ne pouvoit exiger qu'une amende.

Les guerres continuelles auxquelles ce pays iitué

entre les François , les Anglois & les Indiens étoit

fujet, ont rendu cette conceffion fans effet. Cepen-

dant plufieurs villes ont été bâties depuis la dernière

guerre , fur les bords du lac Champlain ; & le Gou-

verneur de New-York a concédé une partie de ce

territoire, qui eft aujourd'hui annexé à cette Pro-

vince.

Il y a une foule de lacs au Nord du Canada ,

entre le pays de Labrador , le lac Supérieur & la

baye de Hudfon ; mais ils font petits en comparaifon

des précédens. Comme ils font fitués hors des limites

du pays que j'ai parcouru
,

je ne puis en donner

qu'une defcription fommaire.

Ceux de ces lacs qui font le plus à l'Oueft , font

les lacs Nipiffing & Tamifcaming. Le premier eft à

la fource de la rivière Françoife
,
qui coule dans le

lac Huron -, l'autre fe décharge par la rivière des

Ortaouas dans le Cataraqui
,
près de Montréal : cha-

cun de ces lacs a environ cent milles de circuit.

Le plus voifin enfuite eft le lac Mifiajfin , à la

fource de la rivière Robert
,
qui fe jette dans la baye

de James. Ce lac eft fi irrégulier, par les longues

faillies de terre qui s'avancent au-dedans
,
qu'il feroir

fort difficile de décrire fa figure, ou de déterminer

fon étendue. Il y a cependant apparence qu'il n'a

guère moins de deux cents milles de circonférence.
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Le lac Saint-Jean

,
qui a environ quatre-vingts

milles de circuit, & qui eft d'une forme circulaire,

eu fur la rivière de Saguenay
,
précifément au Nord

cïe Québec, &. fe décharge par cette rivière dans

ie fleuve Saint-Laurent , au Nord-Eft de cette ville.

Le lac Manicouagone eft près de la fource de la

tîviere Noire
,
qui fe jette auiîi dans le fleuve Saint-

Laurent , à l'Eft de la rivière ci-defius
,

près de la

côte de Labrador. Il a environ foixante milles de

tour. Enfin , les lacs Penibl , Ouincktagan , Etche-

Mgon
f
Papenouagan , avec plufieurs autres petits

lacs. ,. font dans le voifinage de la rivière des Outardes

,

au Nord du fleuve Saint-Laurent. Je ne parle pas de

plufieurs autres encore, qui fe trouvent entre le lac

Muron & le lac Ontario.

Tous ces lacs , au nombre de plus de vingt , étant

«fans les limites du Canada , l'on peut en conclure

<que cette partie de l'Amérique Septentrionale contient

plus d'eau qu'aucune autre de notre globe. Bien des

phénomènes phyfiques tiennent fans doute à cette

conftitution particulière.

Au mois d'Oétobre 1768, j'arrivai à Bofton, après

une abfence de deux ans & cinq mois
,
pendant lef-

quels j'avois parcouru près de fept mille milles. Je

m'y occupai à mettre en ordre ma Relation & mes

Cartes ; après quoi je m'embarquai pour l'Angle-

terre , dans la vue de communiquer au Gouverne-

ment mes découvertes , &. de les rendre utiles à mes

Compatriotes. Les malheureufes divifions élevées
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entre l'Angleterre & fes Colonies , ont jufqu'à pré-

fent mis un obflacîe à mes vues ; mais je ne doute

point que quand la paix fera rétablie , les régions

que j'ai décrites ne foient pour mon pays une fource

de richeifes encore plus féconde qu'aucun autre de

{es établiiTemens dans les Indes orientales ou occi-

dentales -, & je ne me ferai pas feulement gloire

,

mais je me réjouirai
,
quels que foient les avantages

perfonnels que j'en retirerai , û j'ai le bonheur d'a-

voir ouvert des vues utiles pour mon pays, & de

contribuer par-là à fa profpérité à venir.

Je ne puis terminer la Relation de mon immenfe

voyage , fans exprimer ma reconnohTance envers*

l'Être bienfaifant, qui m'a protégé au milieu de

périls inévitables dans un û long féjour parmi des

Peuples féroces & non civilifés. Mais en même

temps ,
qu'on ne m'accufe pas de vanité ou de pré-

emption, û je déclare que les motifs que j'ai allé-

gués dans mon Introduction n'ont pas été les feuls qui

m'ont infpiré mon projet. Mes vues ne fe bornoient

pas aux avantages temporels qui pouvoient en réfulter,

foit pour moi , foit pour ma patrie. Des motifs plus

nobles & plus épurés m'ont engagé dans cette pé-

nible entreprife.

En confidérant l'état peu avancé de tant de mes

femblables dans la Morale & dans la Religion,

-j'avois fenti naître dans moi un deiir irréfiftibîe d'exa-

miner les régions prefque inconnues qu'ils habitent

,

& de m'inftruire dans leur langue , leurs mœurs &.
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leurs principes ; en effet , cette connoiffance devoit

être le premier pas à faire pour introduire chez eux

des mœurs plus policées , &. des fentimens plus hu-

mains.

J'avoue cependant que réfléchiifant au peu d'a-

vantage que plufieurs Nations Indiennes ont retiré de

leur commerce avec ceux qui fe difent Chrétiens ,

il y avoit de quoi me décourager. Cependant je

m'affermis dans mon projet , en confidérant que fi

ïa totalité de ces Nations ne devoit retirer aucun

profit de l'introduction des mœurs & de la Religion

des Européens , il y auroit au moins un certain

nombre d'individus à qui elle feroit avantageufe.

Enfin, ne pouvant me flatter d'être capable d'accom-

plir moi-même un û grand deiTein
,

j'ai voulu y
contribuer au moins autant qu'il étoit en mon pou-

voir. Si , dans toutes les entreprifes publiques , cha-

cun vouloit faire feulement ce qui dépendroit dé

lui ,
quels prodigieux ouvrages ne s'accompliroient

pas!

Il eft bien vrai que les Indiens ne font pas fans

quelques fentimens de Religion , & même qu'ils

révèrent le Grand-Etre avec un degré de pureté

inconnue à d'autres Nations qui avoient plus de

fecours pour s'élever à ce culte ; mais cependant il

s'en faut bien que leurs principes religieux foïent aufîi

épurés qu'un Auteur célèbre nous les a repréfentés

,

& aufîi dégagés d'opinions qui les dégradent. Si la

doclrine d'un Chriftiamfme pur étoit iutroduite
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parmi eux , fans doute elle abolirait les coutumes

fuperftitieufes & idolâtres dont leurs principes reli-

gieux font entachés. Ses préceptes doux & bienfaï-

fans adouciraient leur caraclere implacable , & po-

liraient leurs manières fauvages (i); ce qui ferait

fort à defirer. PuiiTe la publication de cet Ouvrage
être un acheminement aux moyens de leur procurer

ces falutaires inflruclions , & d'opérer la converfîon

linon de tous , au moins d'un petit nombre d'en-

tr'eux.

( i ) Note du Traducteur. L'Auteur obferve ailleurs que les

Millionnaires Romains, répandus "chez pluîîeurs de ces Nations

Indiennes, avoient beaucoup adouci leurs mœurs.

Fin de la première Paîtie*
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{ i ) Note du TraduStur* On crois devoir ici prévenir le Lecteur
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nombreufes recherches. Je n'entreprendrai pas de

raffembler les opinions différentes & les conjectures

de tous ceux qui ont traité ce fujet ; car je fortirois

des limites que je me fuis prefcrites dans cet Ou-

vrage, ou je ferois forcé d'être beaucoup moins

étendu fur des objets plus intérefTans.

Quand je confidere l'obfcurité dont cette queftion

eft enveloppée , fuite nécefTaire du manque de l'écri-

ture de tout temps inconnue aux Américains, & de

l'incertitude d'une tradition purement orale parmi eux

pendant tant de fiecles ,
j'ai lieu de craindre de ne

pouvoir, même après les recherches les plus foi-

gneufes, atteindre à quelque degré de certitude (i).

Cette crainte efl d'autant mieux fondée ,
que les

qu'on a traduit fort librement ce chapitre de l'Ouvrage de M.^Car-

ver; qu'on en a rapproché des endroits , abrégé d'autres , & qu'enfin

on y a ajouté vers la fin un morceau affez étendu fur la manière

dont les premières peuplades de l'Amérique ont pu venir du Nord-

Eft de l'Afie. M. Carver n'avoit pas été à portée de connoître

beaucoup de faits nouveau» & anciens relatifs à cet objet
;
&

d'ailleurs cette partie de fon Ouvrage nous a paru manquer d'ordre

& de précifion.

(i) Note du Tradu3eur. Cette queftion eft en effet Ci obfcure,

qu'un Auteur affez récent n'a pas employé moins de cinq a fix

volumes zra-*2. à la difcuter ; tandis qu'un homme célèbre a dit

qu'il ne voyoit pas plus de difficulté à ce qu'il y eu* des hommes

en Amérique que des mouches. On voit aifément qu'ils partoienc

de différens principes; & en effet, la queftion n'en eft pas une,

fi l'on admet plufieurs fouches d'hommes 5 mais en prenant pour

principe qu'ils tirent tous leur origine d'un feul ,. placé primitive-

ment, dans h Scythie ou l'Arménie , c'eft toute autre choft»
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langues des différentes Nations Indiennes font affez

variées pour indiquer que cette population n'eft pas

l'ouvrage d'une feule Nation , ou d'une feule famille
;

mais de plusieurs qui ont pu aborder dans cette région

à différentes époques.

Aum" rien de fi oppofé que les conjectures de la

plupart des Ecrivains fur la population de l'Amé-
rique. On peut les réduire, pour plus grande clarté ,

à quelques claffes.

La première eft de ceux qui prétendent que les

Anciens ont connu l'Amérique , & même qu'ils ont

fçu qu'elle étoit habitée. Platon, dans fon Timée,
affuroit qu'au-delà de cette grande ifle qu'il appelle

l'Atlantide, fituée dans l'Océan occidental, il y avoit

encore un grand nombre d'autres ifles , derrière le£
quelles étoit un grand continent. Oyiedo , célèbre

Auteur Efpagnol , fe fondant fans doute fur ce

paffage & d'autres autorités , ne fait nulle difficulté

de prendre les fameufes Hefpérides des Anciens pour
les Antilles -, & comme ces Hefpérides avoient été le

patrimoine du Roi Hefperus , qui étoit fils d'un Roi
d'Efpagne , il en conclut le droit inconteftable des

Rois d'Efpagne à la propriété de ces ifles (1).

( 1 > Note du Traducteur. II fembleroit que l'Auteur auroit pu
appuyer davantage fur la connoifiance prétendue de l'Amérique pat

les Anciens; on croit devoir y fuppléer.

Le grand argument qu'on emploie pour prouveE que les Anciens
connurent l'Amérique , eft cette fameufe hiftoire de l'Atlantide,

racontée par Plaçon dans fon Tixjiçg, On dit donc , d'après Platon,

1 ïj
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" On peut ranger dans la même claiTe divers Au-

teurs modernes qui prétendent que l'Amérique a été

que les Prêtres Egyptiens racontèrent à Solon , qu'autrefois , au-

delà des Colonnes d'Hercule , il y avoir une ifle , plus grande que

la Lybie (e'eft-à-dire l'Afrique) & l'Afie enfemble; qu'il arriva des

tremblemens de terre qui l'abîmèrent dans un jour & une nuit , Se

que la mer où elle étoït en eft reliée innavigable , par l'effet du

limon qui s'y eft formé.

Il eft à remarquer qu'ailleurs Platon donne à cette ifle la forme

d'un quarré-long de trois mille ftades en longueur fur deux mille

en largeur ; ce qui fait à-peu-près deux cent vingt-cinq lieues fur

cent cinquante.

Cette Atlantide eft , dit-on , l'Amérique , ou quelque promon-

toire de cette partie du monde qui s'avançoic confidérablement vers

le détroit de Gibraltar, & qui a été fubmergée par une révolution

femblable à tant d'autres dont le globe porte des marques multi-

pliées.

Mais , en vérité , peut-on de bonne foi ajouter créance à cette

h'ftoire ? & quand même elle feroit vraie ,
qu'eft-ce que ce pays

peut avoir de commun avec les régions de l'Amérique , où tout

portoit , lors de leur découverte , l'empreinte d'une production en-

core brute &c fortant des mains de la Nature?

J'ai dit , comment peut on ajouter foi à cette hiftoireî En effet ,

il fùfrït d'en lire le refte pour fe convaincre qu'elle n'eft qu'une

fiction : car Platon ajoute , d'après le prétendu récit de fes Prêtres

d'Egypte ,
que cette ifle étoit habitée par une Nation fort puiffante ,

ôc très-civilifée , qui avoit étendu fa domination fur toute la Lybie

(c'eft-à-dire l'Afrique qui portoit anciennement ce nom) jufqu'à

l'Egypte,. & fur toute l'Europe jufqu'à la Thyrrénie (
ceft-à-dire

l'Italie ) ; enfin , qui auroit fubjugué l'Egypte & la Grèce , fi la

République Athénienne ne l'avoit repouffée. Mais qu'étoit Athènes

â cette époque éloignée de plus de vingt fieclcs avant Platon;

elle dont l'origine ne remonte qu'à Cécrops ,
qui vivoit environ

dix-fept fiecles avant l'Ere Chrétienne 3 Toute cette hiftoire de

l'Atlantide, eft donc une fable incohérence , 5c contraire à tous les
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peuplée par des Phéniciens , des Carthaginois , ou

des ïfraélites ; tels font Emmanuel de Moraez , Por-

tugais, & fur-tout en ce qui concerne les ïfraélites,

M. Adair
,
qui , après avoir paiTé quarante ans parmi

les Nations Indiennes voifines de la Louifiane & du

Mexique
,
prétend trouver entre leurs ufages & ceux

des ïfraélites tant d'analogies ,
qu'il ne doute nulle-

ment que ces Nations n'en foient les rejettons.

On dit en effet en faveur des Phéniciens
,
que tout

événemens connus. On y voit feulement percer la vanité grecque ,

qui s'eft fabriqué des triomphes , en les rapportant mal-adroitement

à un temps où la Nation même n'exiftoit pas. D'ailleurs , quelle

fable que cette mer de vafe ,
qui attelloit encore du temps de

Platon l'exiftence ancienne de cette ifie abymée ?

Il me femble, au furplus, que fi jamais l'Atlantide, a exiité , on

ne peut la placer qu'en' face & à une diftance plus ou moins grande

du détroit de Gibraltar: car, puifque cette ifle , au rapport des

Prêtres Egyptiens , étoit fituée au-delà des Colonnes d'Hercule , ôC

que fes Habitans avoient fubjugué la Lybie jufqu'à l'Egypte ;* Se

l'Europe jufqu'à l'Italie , on en doit conclure que la Lybie étoit

cntr'elle <s: l'Egypte , comme auiïï que l'Europe étoit entr'elle &c

la Tyrrhénie ou l'Italie. L'Atlantide étoit donc à l'Queit à peu près

de la Méditerranée, comme on le penfe communément. Cette pofi-

ïion eft la feule qui fatisfaiïe à ces données prifes pour vraies.

Le favant M. de Gébelin vient de nous communiquer un mo-

nument fort fingulier, dont le deffin lui a été envoyé d'Amérique

par M. Sewall, ProfelTeur des Langues Orientales , à Cambridge

( en Amérique ). Il a tenté de l'expliquer , & il y a trouvé un

monument d'une navigation phénicienne. Rien de plus ingénieux

fans doute que cette explication. Mais en rendant toute jutlice aux

profondes recherches de M. de Gébelin , je crois qu'il faudrait

quelque chofe de plus pour mettre hors de doute l'arrivée des

Phéniciens en Amérique.

iiij
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le monde fçait qu'ils étoient d'intrépides Navigateurs;

que , non-contens d'avoir couvert les bords de la

Méditerranée de leurs Colonies , ils en fortirent par

le détroit de Gibraltar, tandis que d'autres de leurs

Compatriotes fortoient de la mer Rouge par le dé~

troit de Babel-Mandel ;
que , tant d'un côté que de

l'autre , ils côtoyèrent l'Afrique , & même en firent

le tour plus d'une fois. Il étoit difficile, dit-on , que

par des événemens de mer , ils ne fufTent pas jettes

quelquefois fur la côte d'Amérique la plus voifine

de l'Afrique qui eft celle du Bréfil 5 il n'y a en effet

de l'une à l'autre pas plus de huit cents lieues ; ce

qui
,
pour un vaiffeau battu par la tempête

,
peut bien

ne pas exiger plus de dix à douze jours. Les Ifraélites

partageoient , fous les Rois Salomon & Hiram, ces

navigations de long cours. Des vaifTeaux peuvent avoir

péri, & leurs équipages avoir été forcés de refier

dans ces régions. Ils peuvent y avoir laifle quelques

hommes en petit nombre, comme fit Chriflophe

Colomb , lorfqu'il revint de l'ifle Hifpaniola ( au-

jourd'hui Saint-Domingue). Un petit nombre d'hom-

mes , abandonnés dans un climat défert , ne manque

pas de tomber dans la barbarie Sl dans l'état de

Sauvages. Or , ces hommes y furent abandonnés ; car

les révolutions qu'éprouvèrent Tyr & Sidon purent

fort bien empêcher la fuite de ces navigations , &
même en anéantir la mémoire.

On fçait aufii que les Carthaginois , Colonie de

Phéniciens, avoient hérité d'eux le même goût &
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le même courage pour des voyages de long cours.

Nous avons encore le Périple de Hannon -, il a pu

arriver la mêniÊ chofe à des Navigateurs de cette

Nation. L'on raconte même quelque chofe de poïitif

à leur égard; fçavoir, que des Navigateurs Cartha-

ginois avoient découvert au-delà des Colonnes d'Her-

cule une grande ifle , dont ils avoient fait une pein-

ture û délicieufe ,
que le Sénat de Carthage craignit

une grande émigration ;
qu'il impofa filence aux

Navigateurs, & prit des mefures juftes pour empê-

cher qu'on n'y retournât. Si les Carthaginois y avoient

laiifé quelques hommes & quelques femmes , il n'en

falloit pas davantage pour donner naiffance à une

peuplade qui s'eft étendue dans la fuite , & a pu

produire une population confidérable.

Tels font les raifonnemens qu'on allègue pour

prouver ce fentiment. Mais que de raifons à oppofer ?

En premier lieu , efl-il bien certain que les Phé-

niciens ou les Carthaginois fiffent û fréquemment

ces voyages de long cours & ces tours de l'Afrique l

L'Hiftoire parle de deux ou trois Aventuriers qui

entreprirent ce voyage , & les circonstances qu'on

rapporte annoncent fumTamment que ce n'étoit rien

moins qu'un voyage familier aux Phéniciens. Quant

aux vaineaux d'Hiram , on fçait fi peu quelle étoit

cette Ophir où ils alloient prendre leurs cargaifons

précieufes, que les Auteurs font fort embarraîîes fur

fa pofition; les uns la placent dans la Taprobane

ancienne ou l'ifle de Ceylan, d'autres dans l'ifle de

Iiv
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Sumatra , d'autres fur la côte de Sofkïa. Nous croyons

même que quiconque connoît les mers du Cap de

Boime-Efpérance aura peine à croire que les frêles

vaiffeaux des Phéniciens & des -Carthaginois aient

jamais pu le doubler, à moins d'être aidés par des

circonftances extrêmement favorables , &. fort rares.

D'un autre côté , le fameux Hannon ne paroît pas

avoir été au-delà du cap , où la côte d'Afrique

tourne à l'Efc ; & l'on regarda apparemment ce

voyage comme quelque chofe de fort extraordi-

naire, puifque la mémoire & la Relation nous en

ont été tranfmifes.

Sans recourir à l'Amérique pour y trouver cette

ifle découverte par quelques Navigateurs Carthagi-

nois , n'eft-il pas plus naturel d'y reconnoitre les

Açores- , ou plutôt entre les Canaries , ces Mes qui

,

par leur douce température & leurs productions rares

& délicieufes , avoient mérité le nom de Fortunées ;

qui enfin , fuivant la iiclion des Poètes , étoient le

féjour des Hefperides , & en portoient auiîî le nom :

car il ell abfurde de les placer avec Qviedo aux

Antilles , tandis que l'on a fous la main de quoi

fatisfaire à toutes les indications données par les

Anciens. Mais c'en eu affez fur cet objet.

Quant au fentiment de M. Adair qui entreprend

de prouver que les Américains font des defcendans

des Ifraélites , les analogies qu'il prétend trouver

entre les mœurs & les ufages de ces deux Peuples

quoique multipliées, manquent par l'effentiel: car û
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quelque ufage a dû fe conferver parmi un Peuple

iuu des Ifraélites , c'eft fans doute la circoncifion.

Or, ni les Bréfiiiens , ni les Sauvages dont parle

M. Adair, ne pratiquent cette cérémonie. Il ferok

au relie trop long de faire voir que les autres ana-

logies alléguées par M. Adair font tirées de trop

loin ou ne prouvent rien. Le P. Lafiteau avoit déjà
eu une idée affez femblable , & avoit fait un Ou-
vrage intitulé : Vie & Mœurs des Sauvages Améri-
cains, comparées aux mœurs des premiers temps. Mais
il n'avoit féduit perfonne.

Une féconde cîaiTe d'Auteurs eft celle de ceux
qui penfent que l'Amérique a pu recevoir fes Habi-
tans par le Nord de l'Europe. Grotius eft de ce
nombre

, & penfe que des Norvégiens ont pu paffer

en Amérique par Mande & le Groenland; Jean
de Laet prétend même que la Grande-Bretagne,

l'Irlande & les Orcades ont pu y contribuer , & il

fe fonde fur un fait rapporté dans d'anciennes annales

du Pays de Galles , écrites par le Docteur David
Powel en 1170.

Cet Hiftorien rapporte en effet que Madoc , un
des fils du Prince Owen Gwynnith , laffé des guerres

civiles élevées entre fes frères après la mort de fon

père , équipa quelques vaiïfeaux
; que les ayant

fournis de ce qui étoit néceifaire pour une longue

expédition, il s'en alla à la recherche de nouvelles

terres à l'Oueft de l'Irlande; qu'il découvrit des

terres fort fertiles , mais fans Habitans
;

qu'il y mit
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fon monde à terre , & qu'il retourna dans la

Grande-Bretagne, pour y faire de nouvelles recrue»

qu'il emmena dans fa Colonie*

Si l'on confidere ,
d'ailleurs

,
que les Peuples du

Nord étoient de hardis Navigateurs, comme le

prouvent leurs annales anciennes ,
il ne fera pas

improbable que le Nord de l'Amérique ait reçu

d'eux quelques Habitans; car ils navigeoient à l'en-

four de l'Ecoffe , des Orcades , de l'Irlande, pour y

exercer le pillage , feul métier qu'ils connurent
,
Se

a'eft fort poffible que quelques-uns de leurs bateaux

aient été jettes par des gros temps continués jufqu'en

Amérique. Il y a aifez d'analogie entre les mœurs

des Efquimaux , & ceux des anciens Norvégiens qui

probablement reffembloient alors aux hordes fauvages

qui habitent les bords de la mer Blanche. Je crois que

rien ne reflemble mieux à un Efquimau ,
qu un

Habitant de l'iiïe Kildwyn dans la Norvège, ou un

Pêcheur Iflandois. De l'Hlande à l'ancien Groenland

inconteftablement connu & fréquenté par les Danois

vers l'an 900 de l'Ere Chrétienne ,
il n'y a quun

pas.
r c

Nous ne ferions donc point éloignes de penier

qu'en effet les côtes orientales du Nord de l'Amérique

ont pu être peuplées de cette manière : & même fi

Ton fait attention au goût que le Norvégien, le

- Lapon ,
par exemple , a pour le' froid de fon paysÇQ,

(i ) Uû Lapon ne peut pas ft perfuader qu'on puifle te he«CW

i
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on ne fera pas furpris que ces peuplades américaines

aient perfifté à habiter le climat rude & affreux où

elles avoient d'abord été jettées.

Au furplus , il paroît qu'avant que les Norvégiens

donnaient nahTance à ces peuplades américaines , ce

qui n'a guère pu être qu'après la découverte de

llflande & celle du Groenland en 964; il paroît,

dis-je, que des parties de l'Amérique du côté delà

mer Pacifique étoient déjà habitées : car fuivant les

annales des Mexicains , rapportées par Herrera &.

Gomera, l'Empire du Mexique avoit été fondé vers

902 , par ce Peuple , venu du Nord-Oueft de l'Amé-

rique : les ChicHmeques , les Otomias & autres

Nations barbares établies près des bords du lac de

Mexico , depuis environ deux fiecles , furent alors

obligés de leur céder la place. Or, tout cela ramené

ïa population de l'Amérique de ce côté à des temps

qui ne peuvent être guère moins éloignés que l'Ere

Chrétienne , s'ils ne font même antérieurs.

Le troifieme fentiment, & à notre avis ïe plus

probable , eft celui qui peuple principalement l'Amé-

rique par le Nord-Oueft de cette partie du monde ;

on peut dire que c'eft le fentiment le plus général &
le plus accrédité, C'eft celui de George de Hoorn,

fans une grande quantité de neige. Il a fallu , dit-on , que les

Miffionnaires Suédois & Danois , leur promîfTent qu'ils n'en man-
queraient pas en Paradis

, pour leur perfuader d'emballer le Chrif-

«anifnic.
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fçavant Hollandois -, de Jean de Laet , du P. Char-

levoix , d'Acofta , &c. &c. &c. Nous obferverons

même qu'avant les découvertes modernes qui éta-

blirent la facilité de la communication entre le

Nord-Eft de l'Afie & le Nord-Oueft de l'Amérique

>

ïa plupart de ces Auteurs avoient déjà étayé leurs

fentimens de plusieurs raifons affez vraifemblables , &
qu'ils avoient entrevu que les deux continens ,

quoi-

qu'on ne connût pas encore leur giffement vers le

Nord, dévoient s'approcher affez pour préfenter le

trajet le plus court de l'ancien continent au nouveau.

Quelques-uns foupçonnoient ou étoient dans la per-

fuafion que la Tartarie la plus orientale étoit abfo-

lument contigiie à l'Amérique.

Le P. de Charlevoix eft celui qui traite cette matière

îe plus au long. Ce Jéfuite François , dans la Relation

de fort Voyage en Amérique fait vers l'année 1720,

récapitule les opinions d'une multitude d'Auteurs fur

cefujet; & après les avoir difcutées, il en conclud

que l'Amérique a reçu fes premiers Habitans de la

Tartarie & de l'Hyrcanie ; ce qu'il tâche de confir-

mer , en obfervant que les lions & les tigres qu'on

trouve dans la première ne peuvent venir que des

dernières , & que leur paffage prouve qu'il y a entre

l'Afie & l'Amérique une communication parterre (1).

(!) Note du TraduBeur. Cette raifon du P. de Charlevoix ne

vaut rien; car, i*. on n'a jamais parlé de lions en Amende.

2°. Quant au tigre, l'animal américain impropremeat appelle de c*

»om , n'eft point la même chofe que le tigre de l'Afie.
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ïî s'appuie aufîi de deux faits , dont l'un lui avoit

plufieurs fois été raconté par un P. Greflon , Jéfuite

François , comme une chofe certaine.

Ce Père , après avoir été employé pendant long-

temps dans les minions du Canada , avoit pafle dans

celles de la Chine. Un jour qu'il voyageoit en Tar-
tarie

, il rencontra une femme Hurone qu'il avoit

autrefois connue en Canada. Il lui demanda par
quelle aventure elle avoit été ainfi tranfplantée dans

un pays û éloigné du fien ; à quoi elle répondit

qu'ayant été prife en guerre , elle avoit été conduite
de Nation en Nation jufqu'au lieu où elle fe trouvoit

alors.

Un autre Jéfuite, ajoute le P, Charlevoix, avoit

raconté à Nantes , en revenant de la Chine , une
hiftoire aflez femblable d'une femme Floridienne.

Elle avoit rapporté à ce Jéfuite , alors Mimonnaire
à la Chine, qu'elle avoit été prife par certains In-

diens, qui l'avoient donnée ou vendue à d'autres,

& ceux-ci à d'autres encore plus éloignés
; en forte

que paffant ainfi de pays en pays , elle s etoit enfin

trouvée dans la Tartarie. Là , elle s etoit mariée à
un Tartare qui avoit fuivi les Conquérans de la

Chine , où elle étoit enfin établie.

Il paroît cependant que le P. de Charlevoix ne
comptoit pas beaucoup fur cette double hiftoire

,

qui eft en effet fort peu vraifemblable , malgré le

témoignage du P. Greflon : car il y oppofe des

difficultés fort raifonnables ; fçavoir, que les Navi-i
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gateurs qui ont fait voile le plus loin à l'Eft
, eîî

fuivant la cote de Jeflb ou du Kamshatka ,
ont re-

connu l'extrémité de cette côte. Que devient dès-lors

l'hiïtoire de ces femmes, dans le récit defquelles on

n'apperçoit pas la moindre trace d'un trajet de mer?

Mais à quoi bon s'arrêter à une pareille difcuf-

fion (i) l H ell aujourd'hui reconnu par le dernier

Voyage du Capitaine Cook ,
que la côte de la

Californie courant le plus fouvent Nord-Oueft ,
fe

rapproche à fon extrémité de la pointe la plus orien-

tale de l'ancien continent , de manière à former un

détroit , du milieu duquel on apperçoit l'Ane &
l'Amérique. Les découvertes des RufTes dans le

Nord-Eft du Kamshatka , nous apprennent auffi

qu'il y a dans cet efpace divers archipels d'ides
,
habi-

tées par des Nations demi-fauvages ,
qu'on ne fçau-

roit mieux comparer qu'aux Efquimaux, ou -aux

Groenlandois de la côte orientale de l'Amérique.

Leurs mœurs , leurs ufages , leurs vêtemens , la

forme de leurs nacelles les rapprochent beaucoup

les uns des autres.

D'un autre côté , il paroît que l'Orient de l'Afie

a été un des premiers pays peuplés ; car on voit les

Chinois fe former en corps d'Empire ,
dans un

temps qui remonte à une époque très-voiflne du

Déluge \ û l'on date cet événement d'après le Texte

( i ) Tous «ci
i
uflues prévue à la fin eft une addition du Tu-

âu&eut.
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ïiébreu. Il eu probable que les parties fifes au Nord
de la Chine , ont auffi été peuplées dans le même
temps ou peu après. Ces Nations ont peu à peu
peuplé le Kamshatka & les ifles des divers archipels

qui féparent la côte de l'Afie de celle de l'Amérique.
Enfin, les plus éloignés de ces archipels étant à la
vue de l'Amérique

, leurs Habitans y font defcendus,

y ont formé des établûTemens qui fe font multipliés
d'autant

f
plus rapidement, qu'ils avançoient chaque

jour vers des pays plus tempérés. Les Habitans de
la partie la plus Nord-Eft de l'Europe, aujourd'hui
connue fous le nom de Tchuski, ont pu faire la
même chofe; puifqu'ils n'ont pu s'écarter beaucoup
de chez eux

, fans être en vue d'une nouvelle terre
qui eft la pointe Nord-Oueft de l'Amérique. Ils ont
dû y defcendre, par une fuite de la curiofité natu*
relie aux hommes, & mille caufes ont pu contribuer
à y fixer quelques-uns d'eux. J'obferverai même à
cet égard que les côtes occidentales des grands conti-
nens paroinent être moins dures que les côtes orien-
tales

; ainfi le Kamshatka, & la côte qui court de il
jufqu'au cap Tchuski, font incontestablement plus
froids & moins habitables que la côte de la Norvège
& du Danemark

, à même hauteur. Ainfi il pour.
roit bien fe faire que la côte occidentale du Nord
de l'Amérique fût plus tempérée, que la côte orien-
tale qui comprend les rudes pays du Labrador pays
qui peuvent à peine fournir uue fubfîltance 'labo
rieufe à un petit nombre d'Habitaas, & ou regne
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une glace prefque perpétuelle. Si cette conjeaurè 4

quelque fondement , les Habitans tranfplantés au

Nord-Oueft de l'Amérique , ont dû s'y trouver beau-

coup mieux qu'en Afie fous la même latitude j
&

par cette raifon, échanger volontiers d'habitation.

Voilà donc le Nord-Oueft de l'Amérique com-

mençant à fe peupler , & peut-être peu de fiecles

après le déluge. Or, cela fuppofé , & comme dé-

montré, on conçoit aifément combien un Peuple

chaleur a dû. rapidement fe répandre dans l'intérieur

des terres, d'autant plus qu'il alloit toujours vers

des climats plus tempérés, & conféquemment plus

fertiles-, ces nouveaux Habitans ont dû, dans peu de

fiecles
,' occuper de proche en proche toute l'Amé-

rique Septentrionale ; de celle-ci paffer dans l'Amé-

rique Méridionale, foit par l'ifthme de Panama
,
foit

au moyen de leurs canots -, s'établir d'abord dans les

grandes ifles du golfe du Mexique, & enfuite dans

les petites; enfin, pénétrer jufqu'au détroit de Ma-

gellan & à la Terre de Feu. Il eft vrai que ceux

qui allèrent habiter ces derniers pays ,
ne le firent

probablement pas de propos délibéré ;
mais forcés

par des Peuples plus puiffans, qui les chaflbient de-

vant eux : car on ne quitte pas de foi-même & fans

contrainte des climats doux & tempérés ,
comme

celui des vaftes plaines du Paraguay & de Rio de

la Plata ,
pour s'enfoncer dans des pays auili mal-

traités de la Nature que les rivages & les environs

du détroit de Magellan,
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ÎI eft à obferver qu'un Peuple chafTeur doit fe

répandre fur un vafte continent , beaucoup plus vite

qu'un Peuple cultivateur. La raifon en eft tout-à-faît

fenfible. Un Peuple chaleur a befoin pour fubfifter

d'une étendue de terrtin , immenfe en comparaifon
de celle qui fuffit à un Peuple cultivateur. Aufli-tât

donc qu'une peuplade de la première efpece s'eft

multipliée à un certain point , le pays qui l'avoifine

devient infuffifant pour fa fubfiftance il faut qu'elle

fe partage
, & qu'une partie aille fe fixer plus loin,

pour y former en quelque forte un nouveau Peuple
qui puifTe vivre du gibier du pays qui l'environne.

De là vient que jamais Peuple chaffeur ne pourra
fubfîfter en grand corps de Nation • auffi l'intérieur

de l'Amérique n'a-t-il jamais préfenté des Nations
nombreufes & réunies , à l'exception des Mexicains
& des Péruviens. Mais ces derniers Peuples étoient
déjà cultivateurs.

Nous venons de nommer les Mexicains & les Péru-
viens. Ces deux Peuples , il faut en convenir, appro-
choient déjà beaucoup de la civiîifation parfaite

; on
voit, dans l'un & dans l'autre, un Etat vraiment
monarchique: & même les Tlafcaïteques

, qui furent

û utiles à Cortès pour fubjuguer les Mexicains, nous
préfentent l'image d'une forte de République. Cela
donnerait lieu de croire qu'ils tenoient les premiers
traits de cette civiîifation, de quelque Peuple lui-

même civilifé. En effet, quelques Auteurs ont penfé
que les Chinois & les Japonois avoient pénétré dans

K
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des temps antérieurs, jufqu'à cette partie de l*Amé-

rique. .

,

Cette opinion femble même au premier coup-dœil

recevoir une confirmation de ce que nous apprend un

Sçavant , M. de Guignes, qui a découvert, dans des

manufcrits chinois, que ce Peuple navigeoit ancien-

nement, c'eft-à-dire vers l'an 450 de Jéfus-Chrift

,

jufqu'à un pays fitué à l'Eft , à la diftance de plus

de quarante mille lys; ce qu'on peut évaluer à plus

de quatre mille lieues. Mais le développement des

circonftances de ce voyage ne permet pas de s'arrêter

à cette idée-, car M. de Guignes, d'après le manuf-

crk chinois, divife ainfi cette diftance de quarante

mille lys : du golfe de Leaotung jufqu'au Japon

,

douze mille lys , ou douze cents lieues -, de là auVen-

Chin , fept mille , ou fept cents lieues -, du Ven-

Chin au Ta-han, cinq mille , ou cinq cents lieues ;

du Ta-han au Fou-fang , vingt mille lys, ou deux

mille lieues. Or, en prenant la première partie du

voyage, fçavoir , du golfe de Leaotung, & proba-

blement de Nanquin au Japon, eftimée douze mille

lys il falloit ou que ces lys fuffent bien courts, ou

que le chemin fait par les Chinois fût étrangement

tortueux -, car de Nanquin au Japon , il n'y a pas plus

de deux cent cinquante lieues. Ces douze mille lys

ne valent donc guère que ce nombre de lieues. Les

fept mille lys enfuite vaudront donc cent cinquante

lieues au plus -, les cinq mille fuivans, feront environ

cent lieues -, & enfin , te vingt mille derniers ne
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feront guère que quatre cent vingt ; en total , neuf
cent quarante , ou û l'on veut mille lieues. Or , cette

diftance eft beaucoup moindre que celle qui fépare

la Chine ou le Japon des parties même les plus mé-
ridionales de la Californie. Autfi ce Sçavant fe

borne-t-il à prétendre que cette partie de l'Amérique
où les Chinois alloient à cette époque étoit la partie

Nord-Oueft de cette région , en face ou au Nord-Efl
du Kamshatka : car il croit que le Ven-Chin eft.Ia

terre de Jefïb ; le Ta-han , la pointe méridionale du
Kamshatka

; & le Fou-fang , la partie de l'Amérique
fife au Nord-Eft. Les Chinois , fort amateurs de
pelleteries, faifoient fans doute ce voyage pour fe

les procurer : car actuellement qu'ils ne le font plus

,

ils prifent encore extrêmement les peaux de loutres

marines, & les payent jufqu'à cinq cents roubles la

pièce. Mais quoi qu'il en foit de ce voyage , il eft

feien difficile de fe perfuader que les Chinois aient

jamais été ni au Mexique, ni au Pérou, ni même à
la Californie méridionale. Comment leurs miferabîes
jonques auroient-elles réfifté à des mers telles que
celles que nous décrivent les Tchirikow , les Cook,
&c. & tous ceux qui vont même des Philippines au~
Mexique

, quoiqu'ils ne s'élèvent guère au-delà du
3 5 ou 40 degré de latitude Nord.

Il faut donc abandonner la conjecture que les

Mexicains & les Péruviens aient été civilifés par
leur commerce avec les Chinois ou les Japonois.

D'ailleurs, s'ils avoient eu avec eux un commerce fi
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intime-, leurs langues en porteroient des marqué!

Or, rien de û peu analogue aux langues Chinoife

ou Japonoife, que la langue Mexicaine, toute hé-

riflee de terminaifons en itl , où , &c -, & il en eft

de même de la langue Aimara , celle des anciens

Péruviens.

Si donc les Mexicains & les Péruviens fe font

trouvés des Peuples déjà formés en corps d'Empire

& à demi civilifés , lorfque les Européens décou-

vrirent l'Amérique, cela eft dû à quelque concours

particulier de circonftances. Il ne faut quelquefois

dans une Nation qu'un homme pour lui faire faire

un grand pas vers la civilifation. Si , de la vie de

,
Chaffeurs ou de Pafteurs, elle paffe à la vie cultiva-

trice , elle aura bientôt formé un Peuple confidé-

rable'-, dès-lors , des Rois , ou du moins des Chefs

plus ou moins abfoïus , des loix , &c. & voilà un

petit Etat qui tendra toujours à s'agrandir ,
jufqu'à

ce qu'il en rencontre un autre formé de la même

manière. Alors ils combattront; l'un des deux abfor-

bera l'autre , & en acquerra un degré de puiffance

relatif qui hâtera fon accroiffemeht. C'eft ainfi que fe

font formés tous les grands Empires de la terre.

Mais il eft temps de me réfumer (i). Je penfe.

donc , après toutes ces recherches & de mûres ré-

(0 Ceci eft juGiu'à to fin , â quelle changement d'ordre PrèSi

4e M. Carver,

—
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flexions
,
que l'Amérique n'a reçu fes Habitans que

par le Nord-Eft de l'Afie, foit à la faveur de la

proximité des deux continens , foit au moyen des

divers archipels d'ifles dont j'ai parlé plus haut. Gela

a pu être effeclué en divers temps & de différentes

parties du continent ancien ; de la Tartarie , de la

Chine
, du Japon & du Kamshatka , les Habitans

de tous ces pays étant fort reffemblans en couleur,

en traits & en taille. Tous ces Peuples fe reffembloient

fans doute encore plus en mœurs , en ufage , en
langue & en Religion , avant que quelques-uns euffent

acquis la connoiffance des Sciences & des Arts , &
fufîènt devenus fédentaires.

La feule différence que je vois entre les Chinois

& les Tartares , confille en ce que les premiers font

policés , & que les autres vivent dans une efpece de

barbarie. Les premiers font devenus un Peuple fo-

ciable, habitant des maifons raffembîées en villes

régulières ; les autres vivent principalement fous des

tentes > & n'ont aucune habitation fixe. Les longues

guerres qui ont régné entre ces Peuples n'ont pu
détruire leur reffemblance originelle.

' Il y a , félon moi , une reffemblance très-remar-

quable entre les Indiens & les Chinois ; fçavoir, la

coutume de fe rafer la tête , en n'y laiffant au fom-

met qu'une longue treffe de cheveux. Cet ufage

,

dit-on , a été prefcrit aux derniers par les Empereurs

Tartares , lorfqu'ils montèrent fur le Trône Chinois :

& l'on doit en conclure que cette coutume étoit en

K iij
,
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ufage chez les Tartares , auxquels les Américains &
doivent peut-être comme les Chinois.

Plufieurs mots des langues Indienne & Chinoife

ont de la reffemblance entr eux, non-feulement dans

le fon, mais dans la fignification. Les Chinois appel-

lent un efclave Shungo , & les Nadoeffis ,
ceux dont

le langage a été le moins altéré par le commerce des

Européens , appellent un chien Shungush. Les pre-

miers appellent leur thé Shoufong , & les autres

nomment leur tabac Shoufafah (i); plufieurs mots in-

diens contiennent les fyilabes cha , ché, chu ,
fuivant

le dialecle chinois.

On trouvéroit probablement une femblable affinité

entre la langue Tartare & celle des Américains natu-

rels , û nous étions auffi inftruits du langage des

premiers par un commerce établi entre eux & nous.

Je m'eftime heureux de trouver que les confé-

quences que je viens de tirer s'accordent avec le

fentiment de l'illuftre & fçavant Hiftorien , M. le

Dofteur Robertfon • & quoique je convienne avec lui

que la recherche de la folution de ce problême eft

û difficile qu'on ne peut regarder ces conféquences

que comme des conjectures , cependant elles portent

avec elles un plus grand degré' de probabilité que

Ki) JJote du Traduilwr. Ces exemples me paroiffcnt affez mal

choifis ; car, pour déduire l'affinité de deux Peuples, il ne fume

pas qu'il y ait dans leurs langues quelques mots approchai* :
mais

'1 faut qu'ils défignent même chofe.
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les fuppofitions de ceux qui prétendent que ce vafte

continent a été peuplé par tout autre côté.

Un pafTage du Docteur Robertfon , relatif aux

Journaux de Behring & Tfchirikow
,
qui firent voile

du Kamshatka vers l'année 1741 ,
pour aller à la

découverte de l'Amérique , nous paroît d'un grand

poids pour notre fentiment. *» Ces Commandans , dit

le Docteur Robertfon, » ayant dirigé leur courfe

» vers l'Efr. , découvrirent la terre qui leur parut

v une partie du continent de l'Amérique ; &. fui-

» vant leurs obfervations , elle étoit fituée à quel-

» ques degrés au Nord-Oueft de la Californie. Ils

3, eurent là quelque commerce avec les Habitans

,

» qui leur parurent avoir beaucoup de reffemblance

» avec ceux de l'Amérique Septentrionale -, car on

» leur préfenta le calumet de paix
,

qui efl le

» fymbole univerfel de la paix dans tout ce pays-là

,

» &. d'un ufage particulier à cette région du monde.

Cet Auteur incomparable fait auffi ufage à l'appui

de fon fentiment, d'un argument particulier qui nous

paroît bien près d'être convaincant. » Nous pouvons

,

dit-il , » pofer pour bafe de cette recherche un

» principe certain ; fçavoir ,
que l'Amérique n'a

s> pas été peuplée par aucune Nation de l'ancien

„ continent qui eût fait déjà de grands progrès dans

» la civilifation. Les Habitans du nouveau étoient

3, dans un état focial fi groffier ,
qu'ils ne connoif-

» foient même pas les arts ,
qui font comme les

» premiers eflais de l'intelligence humaine dans fa

Kiv
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» marche vers la perfection. Les Nations de l'Ame-

» rique les plus cultivées , ignoroient une foule de

» ces inventions fimples qui femblent être du même

» âge que les Sociétés dans les autres parties du

» monde , & qu'on voit connues & pratiquées dans

» les époques les plus reculées de la civilifation.

>> On doit donc en conclure que les Tribus qui

» pafferent les premières dans l'Amérique étoient des

» démembremens de Nations qui n'étoient pas moins

» ignorantes & moins barbares ,
que rétoit leur

» poilerité lors de la découverte de l'Amérique. Si

9 feulement l'ufage du fer eût été connu par les

» Sauvages de l'Amérique , ou par leurs ancêtres ;

» s'ils avoient jamais employé la charme, la forge,

» ou le métier de Tiiferand , l'utilité de ces inven-

» tions les auroit confervées ., & les auroit à jamais

î» préfervees de l'oubli. «

Les limites que je me fuis prefcrites dans cet

Ouvrage , ne me permettent pas de m'arrêter plus

long-temps fur cette matière , ou d'entaiTer d'autres

preuves de mon hypothefe. Je fuis fi convaincu de

fa certitude , & j'ai un tel defir d'acquérir de nou-

velles preuves en fa faveur ,
que j'ai offert à une

Société de particuliers curieux de ces fortes de re-

cherches , d'entreprendre , au moyen des fecours qui

me feraient néceffaires , un voyage à travers les

parties intérieures du Nord-Efl de l'Europe & de

TAfie, jufqu'aux parties intérieures de l'Amérique,

& de là en Angleterre ; j'eufTe fait en chemin des
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obfervations fur les mœurs & les langues des divers

Peuples avec lefquels j'euffe converfé , dans la vue,

foit d'éclaircir le fentiment que j'ai mis en avant,

foit de fatisfaire la curiofité des Sçavans. Mais comme

un pareil projet a paru exiger plutôt un fecours

national que des fecours particuliers , il eft refté fan*

exécution.
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CHAPITRE II.

De la conjlitution perfonnelle des Indiens
} de leurs

habillemens > & habitations.

XJ e P u i s le premier établifTement des François

en Canada
,
jufqu a fa conquête par les Anglois en

1760 , plufieurs Auteurs de la première de ces

Nations qui avoient voyagé dans l'intérieur de ce

vafte pays , foit pour commercer avec les Indiens

,

foit dans la vue dô les convertir au Chriftianifme

,

ont publié des Relations de leurs mœurs, de leurs

ufages , & des autres particularités qui les concernent.

Les principaux d'entr'eux font le P. Louis Hen-

nepin, le P. Charlevoix & le Baron de la Hontan»

Le premier mit au jour , il y a plusieurs années ,

quelques remarques fort juftes, tirées pour la plu-

part des Cartes & Journaux de M. de la Salle , qui

fut alfamné au milieu de fes voyages par les gens,

de fa fuite. Les Journaux de ce Gentilhomme Ca-

nadien étant tombés entre les mains du P. Hennepin ,

cela le mit en état de publier plufieurs obfervations

intérefTantes concernant les Indiens (1). Mais il s'en

( 1 ) Note du Traducteur. Le P. Hennepin a fait davantage

que ne le dit M. Carver. Car ce dernier convient lui-même que

ce Religieux 2 remonçé le Mifliffipi aufli haut que lui i fçavoir »
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faut bien que fa Relation contienne tout ce que fou

long féjour parmi ces Peuples eût dû lui en appren-

dre. Il n'eft d'ailleurs pas toujours exact, ni dans les

mefures qu'il donne, ni dans les faits qu'il rapporte.

Les Relations publiées par les deux autres, fur-

tout celles du P. Charîevoix, font très-fautives quant

à la partie géographique , & grand nombre d'hif-

toires racontées par le Baron de la Hontan ne font

que des fictions (1).

Quelques Jéfuites qui ont voyagé dans les mêmes

régions ont auffi écrit fur ce fujet ; mais peu de leurs-

Relations ayant été traduites en anglois , elles font à

peine connues de quelques Lecteurs , & d'ailleurs le

fruit qu'ils en auroient retiré eût été bien peu de

chofe, leurs obfervations fe bornant prefque à leurs

travaux pour convertir les Indiens.

Depuis la conquête du Canada, quelques-uns de

mes Compatriotes
,
qui ont vécu parmi les Indiens,

& appris leur langue , ont publié leurs obfervations.

jufqu'à la rivière de. Saint-François. Il descendit auflî le Miffiflïpî

jnfqu'à fon embouchure , & paroît avoir été le premier Européea

qui ait parcouru ce fleuve.

( 1 ) Note du Traducteur. Il y a fans doute quelque peu de

romanefque dans la Relation de la Hontan. On peut fe difpenfen

de regarder fa converfation avec le Sauvage Adario , comme réelle.

Cependant il a donné fur les mœurs & les ufages des Américains

des chofes affez exaftes. Il eft le premier qui ait parlé de la rivière

de l'Queft , d'après les rapports que lui en avoient fait quelques

Indiens.
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Mais leurs voyages ne fe font pas étendus jusqu'aux

régions dont je parle; ils fe font bornés à vifiter les

Nations qui habitent fur les limites de nos établiffe-

mens. Àinfi ils n'ont pu acquérir une connoiffance

des mœurs véritables & non altérées de ces Peuples.

En effet , les Nations du Sud , & celles qui ont

eu un commerce confiant avec les François & les

Anglois, n'ont pu conferver leurs mœurs & ufages

dans leur primitive pureté ; elles ne pouvoient man-

quer d'acquérir les vices en même temps que la

connoiffance du langage de ceux avec lefquels elles

converfoient , & l'ufage des pernicieufes liqueurs

introduites parmi elles par les Européens , a porté

ïine altération totale dans leur caractère.

On ne peut donc obferver dans ces Nations qu'un

mélange de principes & d'ufages empruntés d'ailleurs;

ce n'eil que chez celles qui n'ont encore eu prefque

aucune communication avec nos Colonies
, qu'on

peut prendre connoiffance de leurs mœurs &. ufages

véritables & non altérés. J'ai trouvé ces Nations dans

le Nord-Oueft; c'eft pourquoi je me flatte que je

puis donner une defcription plus exacte qu'aucune

autre , des coutumes indiennes dans leur état primi-

tif. J'ai raffemblé des obfervations fur trente Nations

différentes ; & quoique plufieurs différaffent beau-

coup par le langage , il y avoit dans leurs ufages une

grande reffemblance. Ce font ces obfervations dont

je vais donner un précis.

Les Nations Indiennes ne m'ont pas paru différer
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autant dans leur forme , leur couleur & leur confia

tution, que l'ont rapporté quelques Auteurs. Les

Indiens font, en général , d'une taille fvelte & élevée;

on en voit rarement de difformes. Leur peau eft

d'une couleur de cuivre rouge ; leurs yeux font

grands & noirs , & leurs cheveux de la même coup-

leur, font rarement bouclés. Ils ont de belles dents;

&. leur refpiration eit auffi douce que l'air même
qu'ils refpirent. Les os de leurs joues s'élèvent un

peu , mais plus dans les femmes que dans les hom-
mes. Les premières ne font en général pas û grandes

que les femmes Européennes ; on rencontre fouvent

parmi elles de jolies perfonnes
, quoiqu'elles aient

plus de difpofitions à l'embonpoint que les hommes.

Je n'entreprendrai pas d'examiner û c'eft à la

nature , à l'art ou à la température de leur climat

que les Indiens doivent la couleur qui leur efl pro-

pre ; encore moins citerai-je les Relations contradic-

toires que j'ai lues fur ce fujet. Je me borne à dire

que je penfe que cette couleur efl celle qu'ils ont

primitivement reçue du Créateur ; mais en quel

temps cette différence û vifible des traits & de la

conflitution de diverfes Nations
, quoique dépendantes

d'un même père , s'efl-elle manifeftée l Quand la

blancheur européenne , le noir de jays de l'Africain

la couleur olivâtre de l'Afiatique , Se celle de cuivre

de l'Américain, leur ont-elles été données ? Quelle

efl la couleur originaire des premiers hommes ; on

enfin j de toutes ces couleurs, laquelle eft la plus
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eftimable? Ce font-là des queftions que je n'entre-

prendrai point de traiter.

Plufieurs Auteurs ont dit que les Indiens , même

dans l'âge adulte & au-delà , n'avoient du poil que

fur la tête-, & que, malgré l'abondance de cheveux

dont ils font ordinairement pourvus , les parties qui

chez les Habitans des autres contrées du monde font

prefque toujours couvertes de poils , font entièrement

nues chez les premiers. Le Docleur Robertfon lui-

même , entraîné par ces alertions , a contribué à

propager cette erreur ; &. fuppofant le fait confiant

,

en a tiré diverfes concluions relatives à l'habitude

& au tempérament de leur corps, lefquelles font

abfolument invalides. Mais d'après une recherche

attentive & une infpe&ion curieufe, je fuis en état

d'afiurer, fans déroger à l'autorité de ces Ecrivains

à d'autres égards ,
que leurs affermons font faufTes ,

& ne proviennent que du manque de connoiflances

fuffifantes des ufages des Indiens.

En effet, après l'âge de puberté , leur corps , dans

leur état naturel , eft couvert de poils comme celui

des Européens. Mais les hommes regardent la barbe

comme fort mal-féante , & prennent grand foin de

l'extirper -, on n'en apperçoit aucune trace fur leurs

vifages , excepté lorfque , devenant vieux, ils négligent

leur ajuftement. Toute efflorefcence de poils , fur

toute autre partie du corps , eft auffi. regardée comme

mefféante -, &. les deux fexes emploient également

beaucoup de temps à s'en débarraïfèr.
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Les Nadoeffis , & les autres Nations éloignées des

Européens , fe fervent à cet effet de deux pièces de
bois dur, pliées en forme de pincettes. Mais ceux
qui font voifins des établiffemens Européens achètent
du fil d'archal qu'ils tournent en forme d'écrou fur
un moule. Ils appliquent enfuite cette efpece de vis

fur la partie qu'ils veulent épiler. Le poil s'engage
entre les pas de la vis, &. alors ils la ferrent

; & par
an coup prompt , ils arrachent tout le poil qui s'y

trouvoit engagé.

Les hommes de la même Nation différent peu les

uns des autres en ajuftemens. J'en excepte ceux qui
commercent avec nous ; ceux-ci échangent leurs four-

rures contre des couvertures , des chemifes & autres

objets qu'ils portent autant par luxe que par nécef-
fité. Ces derniers attachent par une ceinture à l'en-

tour des reins , une demi-aune environ de drap large,
qui couvre ainfi le milieu de leur corps. Ceux qui
portent des chemifes ne les attachent jamais ni au
cou, ni aux poignets -, ce feroit pour eux une in-

fupportable fujettion. Ils jettent leur couverture fur

leurs épaules ; & attachant enfemble les deux coins

d'en haut , ils fe promènent dans leurs villages ou
leur camp avec un couteau dans une main , une
boëte à tabac ou une pipe dans l'autre : mais dans

leurs dahfes , ils portent rarement ces vêtemens.

Ceux qui parmi les hommes veulent paraître plus

braves que les autres , arrachent tous les cheveux de

leur tête, à l'exception d'une place au fomjnet, de



îa grandeur d'un écu, où ils les laiffent croître d'une

longueur confidérable, A cette trèfle de cheveux ,
ils

attachent des plumes de différentes couleurs avec des

aiguilles d'ivoire ou d'argent. Cette manière de fe

couper & orner la chevelure fert à diftinguer des

Nations les unes des autres.

Ils fe peignent le vifage en blanc & noir -, ce

qu'ils regardent comme un grand ornement. Ils fe

peignent aufli quand ils vont à la guerre. Mais la

manière dont ils le font alors eft différente de celle

qu'ils employent lorfqu'il ne s'agit que de décora-

tion.

Les jeunes Indiens c-ui veulent l'emporter fur leurs

camarades en ajuftement, fe fendent le bord exté-

rieur des deux oreilles , en prenant foin de ne les

pas féparer entièrement -, ils laiffent la chair intacle

aux deux extrémités : enfuite à l'entour de cette

fubftance fpongieufe , ils tortillent un fil d'archal

,

îufqu'à ce que le poids entraîne le bord entamé , de

manière à former un anneau de cinq à fix pouces de

diamètre. Cette manière de fe former les oreilles

,

eft eftimée extrêmement galante & de bon goût.

C'eft aufli une coutume commune parmi eux de

fe percer le nez, & d'y porter des pendans de diffé-

rente efpece. J'ai obfervé que les coquilles marines

étoient furtout portées par les Indiens des Nations

de l'intérieur j & regardées par eux comme un

grand ornement. Mais je n'ai pu apprendre comment

Us fe les procurent ; c'eft probablement par le

commerce
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commerce avec des Nations plus voifmes de la

mer.

Les Indiens ne Ce couvrent point les cuiffes , û ce

n'eft de la manière que j'ai déjà dite ; c'eft-à-dire,

avec une pièce de drap qui defcend jufqu'au milieu

des cuiffes. Mais ils, font pour leurs jambes des ef-

peces de bas ou guêtres , foit de peau , foit de drap.

Elles font coufues aum jufte à la forme de la

jambe qu'il eft pomble , de manière cependant à

être mifes ou ôtées à volonté. Les bords de l'étoffe

dont cette chauffure eft formée , font réfervés à côté

de la couture , & pendent librement de la largeur

de la main ; & cette partie qui eft placée en-dehors

de la jambe , eft d'ordinaire chargée d'ornemens par

ceux qui habitent près des Européens ; fçavoir , de

rubans ou de dentelles , fi la chauifure eft de drap •

fi elle eft de cuir , cet ornement confîfte en une bro-

derie de pointes de porc-épic curieufement colorées.

Les Etrangers qui chaffent avec les Indiens dans des-

lieux où il y a une grande quantité de neige trou-

vent ' ces efpeces de bas plus commodes qu'aucune

autre chauffure.

Leurs fouliers'font faits de peaux de daim , d eîan
;

ou de buffle. Ces peaux , après avoir été quelquefois

façonnées à la manière Européenne , d'autres fois

laiffées en poil, font formées enfouliers, & arran-

gées de manière à être chauffées facilement & com-
modément pour la marche. Les bords qui environ-

nent la cheville font ornés de pièces de cuivre ou
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d'étaim , attachées à l'entour avec des cordelettes de

cuir, d'un pouce environ de longueur ; en forte que

placées fort près l'une de l'autre , elles font en mar-

chant ou danfant , un bruit qu'on trouve très-agréa-

ble. Quand un Indien eft ajufté de cette manière,

il efl aufîî fatisfait de lui-même qu'un petit Maître

François , avec fes énormes boucles à fes pieds , &.

fa forêt de cheveux hériïTés &. poudrés fur fa tête.

Les femmes portent un habillement quelconque

,

qui les couvre depuis le col jufqu'aux genoux. Celles

des Nations qui commercent avec les Européens , fe

revêtent d'une chemife femblable à celles des hom-

mes , dont le bas flotte fur leur jupon. Mais celles

qui s'habillent à l'ancienne mode forment avec de la

peau une efpece de chemife ,
qui couvre le haut du

corps, & non les bras. Leurs jupons font faits de

peaux ou d'étoffe, & defcendent de la ceinture juf-

qu'aux genoux ; elles portent enfin des efpeces de

bas & des fouliers faits & ornés comme ceux des

hommes.

La manière de s'arranger la tête varie fuivant la

Nation, ou la Tribu de la même Nation. Elles fui-

vent conftamment l'ufage qui y a été adopté de

îemps immémorial.

J'ai remarque que la plupart des femmes qui habi-

tent à l'Eft du Miffimpi , ornent leur tête en ren-

fermant leurs cheveux , foit dans des rubans , foit

dans des plaques d'argent. Mais comme cette dernière

manière de s'arranger les cheveux, eft coûteufe , ce
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ne font que les Indiennes du plus haut rang qui en
ufent. L'argent qu'elles emploient ainfi eft formé en
plaques minces de quatre doigts de largeur, dans
plufieurs defquelles elles renferment leurs cheveux.
Celle qui avoifine le plus la tête eft la plus ample

,

la fuivante un peu moins , & s'emboîte dans la pré-
cédente

; & ainfi de fuite jufqu'a la dernière
, qui

defcend d'ordinaire jufques à la ceinture. Les che-
veux des Indiennes étant ordinairement fort longs , cet
ajuftement eft pour elles un objet de depenfe.

Mais celles qui vivent à l'Oueft du Miffiffipi,

comme les femmes des Nadoefis, des A]

ffinipoils , &c.
partagent leur chevelure au milieu de la tête , & en
forment deux groffes boucl.s tombantes fur chaque
oreille. Ces boucles font de trois pouces de longueur
& de la groffeur du poing. Elles tombent perpen«
diculairement fur chaque oreille, & defeendent juf-
qu'a fa partie la plus baffe.

Les femmes de toutes les Nations placent généra-
lement une mouche de couleur de la grandeur d'un
écu,àcôté de chaque oreille. Quelques-unes peignent
entièrement leurs cheveux , d'autres portent cette

mouche de couleur au milieu du front.

Quant à leurs habitations , les Indiens en général
prennent beaucoup plus de foins de leur ajuftement,
que de la commodité de leurs cabanes ou tentes. Us
conftruifent ces dernières de la manière fuivante,
qui eft fimple & expéditive. Pour cet effet, ils fe

pourvoient d un nombre fuffifant de perches de h
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grandeur convenable , & d'abord ils en attachent

deux par les extrémités avec des liens d'écorce d'ar-

bre. Cela fait , ils les élèvent , & étendent , comme

ils jugent à propos, les extrémités libres, pour em-

braffer une plus grande étendue. Enfuite ils en élèvent

d'autres de même hauteur ,
-& les fixent de manière

à foutenir les premières. Sur cette enceinte enfin , ils

placent des peaux d'élans ou de daims coufues en-

femble , en quantité fumfante pour couvrir les per-

ches , & pour former la porte en fe repliant. Il faut

quelquefois un grand nombre de ces peaux pour

former une tente. Celle du Chef des Guerriers

Naioeffis avoit au moins quarante pieds de tour ,
&

étoit très-commode. Ils n'obfervent au refte aucune

régularité en plaçant leurs tentes; quand ils campent,

chacun élevé la fienne où il juge à propos.

Les cabanes ou hutes que fe forment ceux qui

n'ont pas des tentes , lorfqu'ils voyagent ( car peu de

Nations ou de Tribus ont des habitations fixes) font

également fimples , & d'une conftruaion facile. Ils

fixent en terre des perches flexibles ; & les rappro-

chant au fommet de manière à leur faire faire le

demi-cercle, ils les lient ensemble. Ils en placent

ainfi plufieurs rangs, & ils les couvrent avec des

nates de jonc ou avec de l'ecorce de bouleaux qu'ils

portent d'ordinaire pour cela dans leurs canots.

Ces cabanes n'ont ni cheminées , ni fenêtres ;
on y

ménage feulement une ouverture au fommet ou vers

le milieu, pour donner iffue à la fumée ;
mais
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comme on eft obligé de la boucher quand il pîeut
ou qu'il neige violemment

, la fumée devient alors
horriblement incommode.

.

Les Indiens couchent ordinairement fur des peaux
qui font le plus fouvent des peaux d'ours On les
range fur la terre; & û la place n'ell pas fuffifante
pour tous les lits de la famille, on élevé dans une
partie de la cabane une efpece de plancher dé quatre
a cinq pieds de haut, où couchent les plus jeunes.
De même que les habitations Indiennes font fort

groïTieres (i), leurs ufteniiles domeffiques font aunl
peu nombreux, & d'une extrême fimplicité. Les
inftrumens avec lefquels ils les fabriquent font û
défedueux, que non-feulement il eft impoiEMe pour
eux de donner à ces uftenfiles quelque élégance ou
forme agréable

, mais que la longueur du temps
qu exige leur exécution eu propre à les détourner
daller au-delà de ce qui leur eft effentiellement
Siecenaire..

Les Nadoeffis font la poterie dans laquelle ils
cuifent leurs alimens, de cette gïaife noire dont j'ai
parle dans mon Journal, & qui réfiile au feu pref-
que auffibien que le fer. Lorfqu'ils font rôtir leurs
viandes, fi ceft une groife pièce, comme un- gros

J aZ'
TradfeUr

>
VAu™ ne P*le Point de leurs habi-

tations ftab „, quand ils en ont, comme les Ottagamis, les Oui-
«bagos, les Sâkis. Il paroîc qu'elles font alors plus commode,.
Aoyezks pages iz ,23.
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membre d'animal ou un animal entier, ils l'enfilent

comme nous avec une broche de bois très-dur -, &

en plaçant les extrémités de cette broche fur deux

pièces de bois fourchu plantées en terre, ils la font

tourner continuellement. Si la pièce eft plus petite

ils l'enfilent comme à l'ordinaire -, mais alors ils

plantent la bro.he par un bout vis-à-MS du feu,

vers lequel ils l'inclinent : & de temps à autre
,

ils

lui font faire une petite converfion, jufqua ce que

la pièce (bit rôtie.

Les plats dans lefquels ils fervent leurs mets, font

fabriqués, atnjG que leurs vafes à boire ,
avec les

excroillances noueufes de l'érable à fucre ou d'autres

arbres. Ils font leurs cuillères avec affez de pro-

prête ( attendu qu'elles demandent moins de temps ),

en y employant un bois connu par cette raifon en

Amérique, fous le nom du bois cuilîiere, qui ref~

femble beaucoup à notre buis.

Chaque Nation a aujourd'hui des couteaux & des

briquets pour allumer du feu. Ces uilenfiles font fi

néceifaires pourlufage commun de la vie, que ceux

qui n'ont pas une communication immédiate avec

les Européens , les achètent de ceux qui en font plus

voifins; & ils donnent en général des efclaves pour

ces précieufes marchandifes.
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CHAPITRE III.

Des Ufages domeftiques des Indiens , de leurs qualités

morales, &c.

JLi O R s QU E les femmes Indiennes font afîïfes , elles

fe placent dans une attitude décente , leurs genoux
ferrés l'un contre l'autre. Mais cet ufage fait qu'elles

marchent mal, & qu'elles paroiffent boiteufes.

On ne connoît point chez elles de fages-femmes

,

foit que le climat, foit que d'autres circonftances

,

ou une heureufe conftitution , leur rendent ce fecours

inutile. Dans ces occafions , elles ne cefTent que pour
un petit nombre d'heures, leurs occupations ordi-

naires qui font communément fort pénibles ; &,

d'autant plus , que les hommes qui font finguliérement

pareffeux , leur laiiTent en partage toute forte de

fatigues , au point que dans leurs parties de chafTe

,

ils ne daignent pas prendre le foin d'emporter leur

gibier tué : mais arrivés chez eux , ils envoient leurs

femmes le chercher
, quoiqu'à des diflances fouvent

îrès-confidérables.

Les femmet placent leurs enfans , aum-tôt après

leur naiffance , fur des planches garnies avec de la

moufle , telle qu'on en trouve dans les marais ou
dans les prés. L'enfant eft placé fur le dos dans cette

efpece de berceau , & le tout étant enveloppé de

Liv
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peaux ou d'étoffe pour ie tenir chaudement , il eft

mis à l'abri d'accident par de petites pièces de bois

pliées en arceaux: enfin , à cette machine , on attache

des cordes par lefqueîles on la fufpend aux branches

d'un arbre, ou s'il n'y en a pas, on l'attache à un

tronc d'arbre ou à une pierre
,
pendant que la mère

vaque à fa befogne. C'eft ainfi que les enfans font

gardés pendant quelques mois. Lorfqu'on les retire

de ce berceau, les garçons font laines tous nuds , &
les filles font couvertes depuis le cou jufqu'aux ge-

noux avec une chemife & un jupon fort court.

Les femmes Indiennes font fmguliérement décentes

pendant leur maladie menftruelle. Les Nations les

plus éloignées des établiffemens- Européens font les

plus attentives fur cet objet
,
quoiqu'en général cette

coutume foit obfervée plus ou moins foigneufement

par toutes.

Dans chaque camp ou dans chaque ville , il y a

un appartement approprié pour fervir de retraite

aux femmes pendant ce temps. Elles s'y retirent

toutes , foit mariées ou non -, & elles font féparées ,

le plus nriclement du monde , de toute fociété

,

pendant cette période. Enfuite elles fe purifient dans

des eaux courantes ', & elles retournent à leurs occu-

pations.

Les hommes , dans ces circonftances , évitent très-

foigneufement toute communication avec elles. Les

Nadoeffîs font même û rigoureux obfervateurs de cet

ufage
,
qu'ils ne fouffriroient pas que quelqu'un qui
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leur appartient , allât chercher dans ces retraites , les

chofes les plus néceifaires , comme du feu ;
quand

même le manque de ces chofes feroit accompagné

des plus grandes incommodités. Ils ont aum" la fu-

perftition de penfer
,
que û un tuyau de pipe qui eft

de bois , vient à fe fendre ou éclater , c'eft qu'il a

été allumé à ces feux réputés impurs , ou que fon

maître a eu quelque commerce avec une femme

pendant fa retraite ; ce qui eft eftimé chez eux

extrêmement mal-honnête & vicieux.

Les Indiens font extrêmement circonïpects & pré-

médités fur chacune de leurs paroles & de leurs

actions. Rien n'eft capable de les faire fortir de cette

modération
,
que leur haine invétérée contre leurs

ennemis • haine qui eft profondément enracinée dans

leurs cœurs , & que rien ne peut en extirper. Dans

toute autre circonftance , ils font froids , & fïnguïié-

rement attentifs à ne point trahir pour quelque caufe

que ce foit leurs fentimens intérieurs. Si un Indien a

découvert qu'un de fes amis court rifque de tomber

dans une embufcade dreffée par quelqu'un avec le-

quel il eft en querelle , il ne l'informera pas d'une

manière claire & explicite , du danger qu'il court

en pouifuivant le chemin près duquel il eft attendu ;

mais d'abord il lui demande froidement quelle route

il fe propofe de fuivre dans la journée: & ayant reçu

fa réponfe , il lui dit avec la même indifférence
t

qu'il a été informé que dans un tel lieu il y a un

chien qui probablement lui fera du mal. Cet indice
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eft fuffifant ; Bl fon ami évite le danger avec les

mêmes précautions & le même foin
,
que s'il avoit

été informé précifément de tous les détails des mou*

vemens & du projet de fon ennemi.

Cette apathie fe montre même fouvent dans des

occafions qui par-tout ailleurs excitent les mouvemens

d'un cœur fenfible. Si un Indien a été abfent de fa

famille pendant plusieurs mois , foit en guerre , foit

en partie de chaûe , lorfque fa femme & fes enfans

viennent à fa rencontre à quelque diftance de fon

habitation, au lieu de leur témoigner ces fentimens

d'affection qui , dans pareilles circonftances , s'élèvent

dans le cœur d'êtres plus policés , au lieu de félici-

tations mutuelles en fe revoyant , il continue ûm
chemin , fans faire aucune attention à ceux qui l'envi-

ronnent» jufqu'à ce qu'il foit arrivé chez lui.

Il s'affeoit alors ; & avec la même indifférence que

s*il n'avoit été abfent qu'une journée a il fume fa

pipe. Ceux de fa connoiffance qui l'ont accompagné

en font autant ; &. il s'écoule quelquefois plufieurs

heures avant qu'il raconte ce qui lui efl arrivé pen-

dant fon abfence ,
quoique peut-être il ait laiûe fur

îe champ de bataille , fon père , fon frère , ou fon

fils, dont la perte devroit l'affliger, ou quoiqu'il n'ait

point réufîi dans l'affaire qui l'avoit éloigné de chez

lui.

Qu'un Indien ait été engagé dans une chaife.ou

dans quelque autre expédition laborieufe où il efl

refté plufieurs jours fans manger, lorfqu'il arrive à
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h tente ou à la cabane d'un ami où il fçait qu'il

pourra trouver de quoi appaifer fes befoins, il a

grand foin de ne donner aucun figne d'impatience ou

de trahir l'extrême faim qu'il reflent ; cela feroit

de la plus grande indécence : mais ayant été invité

à entrer , il s'affeoit , & fume fa pipe avec autant de

tranquillité que fi fon appétit étoit fatisfait , & qu'il

fût parfaitement à fon aife. Il en fait autant s'il eft

avec des étrangers. Cet ufage eft rigoureufement

fuivi par toutes les Nations ; c'eft une marque de

force & d'empire fur foi-même, & y manquer ferok

s'attirer la qualification injurieufe de vieille femme.

Si vous dites à un Indien que fes enfans fe font

fmguliérement diftingués contre l'ennemi ;
qu'ils ont

enlevé plufieurs chevelures, & emmené nombre de

prifonniers , il ne paroît fentir aucun plaifir extraor-

dinaire ; il fe borne à répondre : C'eft fort bien ; &
il n'en demande pas davantage. Tout de même Ci

vous l'informez que fes enfans ont été ou tués ou

pris prifonniers , il ne forme aucune plainte -, il fe

contente de dire : Cela ne fait rien ; & peut-être il

s'écoulera encore un temps considérable avant qu'il

demande comment la chofe eft arrivée.

Cette indifférence apparente ne vient cependant

pas d'une fuppreffion des affections naturelles : car

quoiqu'on traite ces Peuples de Sauvages ,
je n'ai

vu chez aucun autre autant de preuves de tendreûe

paternelle ou filiale ; & quoiqu'après une longue

abfence , ils rejoignent leurs femmes avec une indïffé-
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rence ftoïque , ils ne font en général rien moins
que dépourvus d'affcclion conjugale.

On obferve une autre fingularité dans la manière
dont ils font leurs vifites. Si un Indien va faire une
vifite à un autre qui eu en famille , il nomme celui

à qui la vifite s'adreffe
; alors tout le refte de la

famille fe retire à l'autre bout de la tente ou de k
cabane, & a l'attention de ne point s'approcher de
manière à troubler l'entretien. La même chofe fe
pratique fi un homme vient faire une viftte à un
individu de l'autre fexe mais il doit avoir foin de
lie point parler amour , tant que le jour dure encore.

Les Indiens montrent une finguliere fagacité , &
acquièrent avec une promptitude très-grande , diverfes

facultés qui exigent une grande attention
, & qui

font inconnues aux Européens. Un Indien , par
exemple

, traverfera une forêt ou une plaine de deux
cents milles de largeur, & arrivera avec la plus
grande exactitude au point qui efl le but de fon
voyage. Il parcourra cet immenfe chemin fur une
ligne droite, fans déviation fenfible ; & il le fera

également que le ciel foit clair ou nébuleux.

C'eft avec une égale fagacité qu'il peut indiquer

le lieu où le foleil fe trouve à chaque heure du jour,

quoique la vue de cet aftre foit interceptée par des

nuages ou par des brouillards. Indépendamment de
cela

, ils ont l'art de fuivre la trace d'un homme ou
<à un animal avec une incroyable facilité , foit qu'il

ait marché fur des feuilles ou fur l'herbe. C'ejfê
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pourquoi il eft extrêmement difficile de leur échap-

per par la fuite. Tous ces talens ils les doivent

non-feulement à la Nature , mais à un empire extraor-

dinaire fur leurs fens & fur leurs facultés intellec-

tuelles
, qui ne peut être acquis que par une atten-

tion toujours foutenue & une longue expérience.

Ils font ordinairement doués d'une mémoire fort

tenace : car ils peuvent récapituler chaque particula-

rité de ce qui a été traité dans une de leurs aïTem-

blées, & ils fe rappellent le temps précis de cha-

cune d'elles. Leurs colliers de Ouampums (ï) con-

fervent la mémoire de la fubftance des Traités qui
ont été faits avec les Nations voiiines pendant des

fiecles en arrière ; ils les rappellent, & y renvoient

avec autant de netteté & de promptitude, que les

Européens peuvent le faire avec tous leurs document
écrits.

Toutes les Nations Indiennes témoignent un grand
refpecl pour la vieillefTe. L'avis d'un père excite

rarement une grande attention de la part des jeunes

Indiens
, qui fe bornent à lui donner un fîmple

confentement
; mais ils tremblent en quelque forte

devant le grand-pere , & ils obéiflènt avec la plus

grande promptitude à fes injonclions. Les difcoars

des anciens de la Nation font regardés par les jeunes ,

(1 ) Ce font des coquillages enfilés en forme de colliers, qui fe

délivrent dans toutes les négociations avec eux , ou eatr'eux , & qui

fervent à en perpétuer la mémoire,
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comme des ©racles. Si pendant leurs cnafTes , ik

prennent quelque gibier réputé parmi eux comme un

morceau délicieux & rare, celui qui l'a pris le

préfente aufli-tôt au plus vieux de fes parens.

Un Indien ne fe lailîe jamais accabler de ioucis

,

mais vit toujours dans une parfaite tranquillité. Na-

turellement indolent , û une fubfiftance fuffifante eft

à fa portée ,
jamais on ne le verra prendre des foins

extraordinaires ou s'éloigner beaucoup , quoique par-

la il pût s'en procurer une plus abondante ou plus

recherchée. Comme il n'a aucune efpece d'affaire, il

fe livre entièrement à cette indolence , ne faifant

autre chofe que manger, boire, dormir & fe pro-

mener dans le camp ou le village. Mais s'agit-il de

fortir , foit pour marcher contre l'ennemi , foit pour

fe procurer par la chalTe une fubfiftance devenue

néceffaire, on le voit alerte & infatigable. On don-

nera des exemples de cette activité , îorfqu'on parlera

de leurs guerres.

Le funefte efprit du jeu n'eft pas particulier aux

Européens. Les Indiens reïfentent aufîi les impulfions

attrayantes de cette pafîion , & ils s'y livrent quel-

quefois jufqu'à perdre leurs armes , leurs parures, &
enfin tout ce qu'ils poïfedent. Mais on ne les voit

pas dans ce cas en agir comme nos joueurs policés

qui murmurent , & fouvent font pis encore , apof-

trophant le Ciel de plaintes ou d'imprécations. Ja-

mais un feul mot de mécontentement n'échappe à

nos Indiens , & ils fupportent ces revers de Ja for-
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tune avec une modération & un froid dignes d'un
Stoïcien. La grande tache du caraétere Indien eft ce
penchant qui les porte à traiter leurs ennemis avec
une cruauté qui fait frémir les Nations Européennes.
Mais s'ils font auiîï barbares pour ceux avec lefqueîi
ils font en guerre, on ne peut être plus humain,
plus hofpitalier qu'ils le font envers ceux avec Ie£
quels ils font en paix. On peut dire avec aûurance
qu'ils font les plus cruels ennemis & les meilleurs
amis qu'il y ait fur la furface de la terre.

Les Indiens en général ne font point fujets à h
paffion de la jaloufie, & regardent comme un fou
celui qui n'a pas confiance en fa femme. II y a
même des Nations qui n'ont pas feulement l'idée,de
cette paffion. Les plus débauchés de leurs jeunes gens
attentent rarement à la pudicité des femmes mariées
& celles-ci ne fe mettent pas dans le cas d'être foffi

*

citées. Cependant les femmes Indiennes font en gé-
néral 4'un tempérament fort amoureux

, & elles
peuvent s'y livrer avant que d'être mariées , fans
perdre en rien de l'eftime publique.

Pendant que j'habitois parmi les Nadoefis
, je

remarquai qu'on avoit des égards extraordinaires
pour une de leurs femmes; j'en recherchai le motif,
& j'appris qu'elle jouhToitde cette confidération pour
une aclion qui, chez tous les autres Peuples , l'eût
couverte d'infamie.

On me dit que pendant qu'elle était jeune, (car
alors elle étoit déjà fort avancée en âge,) elle avoit
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donné ce qu'on appelle une fête de riz. Suivant une

coutume ancienne , mais prefque tombée en défué-

tude , elle avoit invité quarante jeunes Guerriers

à fa 'cabane ; & après les avoir fêtés fplendide-

ment en riz & en gibier, elle les avoit régalés

tour- à- tour d'un petit entretien fecret ,
derrière

un paravant placé pour cet effet au fond de la

tente.

Cette extrême galanterie lui valut la faveur la plus

décidée de fes Hôtes, & l'approbation de toute fa

Tribu. Les jeunes Indiens furent fi touchés de ce

mérite extraordinaire ,
qu'ils recherchèrent fa main

à l'envi; & peu de temps après, un des principaux

Chefs l'ayant prife pour femme , elle acquit fur lui

la plus grande autorité , & en reçut pendant toute

fa vie les marques les plus fenfibles d'amour & de

refpecl.

Mais c'ell à peine une fois dans un fiecle qu'on

voit une femme affez courageufe pour donner une

pareille fête ,
quoiqu'un mari du premier rang dans

la Nation foit la fûre récompenfe de celle qui s'en

tire avec fuccès -, cette coutume , à ce que j'ai depuis

appris, eft particulière aux Nadoejjîs.

Les Indiens ne connoiffent point la propriété, ex-

cepté à l'égard des chofes qui font à leur ufage

perfonnel ou domeftique ; chacun les regarde comme

lui appartenantes à Texclufion de tout autre , & les

augmente félon les circonftances : mais ils font ex-

trêmement libéraux les uns envers les autres , & ils

fuppléent
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fûppiéenî à ce dont leurs amis ont befoin au moyen
«3e ce qu'ils ont de fuperfîu.

Dans les dangers
, ils fecourent promptement ceux

de leur Nation ou Tribu qui en ont befoin, uns eh
attendre aucun retour, excepté lajufte considération
que les Indiens accordent au mérite. Les loix iimples

& équitables de la Nature étant leur feule règle »

chacun eft confidéré à proportion de fon mérite.
Cette égalité de conditions, d'ufages, de privilèges,

& cette familiarité conftante & fociale qui régnent
entre tous les Indiens , leur infpirent un efprit véri-
tablement patriotique

, qui tend au bien général de
la Société dont ils font partie.

Si un de leurs voifins eft privé , foit par mort na-
turelle, foit par l'ennemi, d'un de fes enfans, ceux
qui ont le plus grand nombre d'efclaves y fuppléent

,

en lui en donnant un ; cet efclave eft fouvent adopté
& traité avec les mêmes égards que s'il étoit le ûts
de la perfonne à qui il a été donné,

Les Indiens éloignés des Colonies Européennes
>

ne peuvent pas fe faire une idée de notre monnoie
;

& lorfqu'iîs connoiffent fes ufagès , ils la regardent
comme la fource d'une foule de maux. C'eft à elle

qu'ils attribuent ceux qui régnent parmi les Euro-
péens, comme la trahifon , le vol, le meurtre & là

dévaftation.

Ils regardent comme éloigné de toute raifon qu'un
homme en ait plus qu'un autre; & ils s'étonnent de
ce que la polfeffion d'une plus grande quantité dâ

M
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monnoie puiue attirer à fon poffeffeur des refpe&s

& des honneurs. Mais ce qui excède leur croyance ,

c'eft que ,
dans nos inftitutions , le manque de ce

métal puiffe être la caufe pour laquelle quelqu'un

perde fa liberté; & que, par une fuite de fa diftn-

bution inégale, il y ait parmi nous beaucoup de

gens qui font renfermés dans de triftes prifons
,
&

retranchés d'une Société dont ils font partie. Ils ne

peuvent s'empêcher de traiter de barbares
,

les au-

teurs de cette partie de notre Gouvernement poli-

tique , & de leur rétorquer les noms de fauvages &

de brutes. J
Leur indifférence pour toutes les productions des

Arts eft égale à celle qu'ils ont pour les richeffes.

Quand on leur montre quelque bel ouvrage ils

difent; Cela ejl beau
,
j'ai du plaifir à voir cela. Mais

ils ne témoignent pas la moindre curiofite fur la

manière dont il eft compofé. Ils ne peuvent même

pas fe former une idée jufte de fon ufage. Mais

parlez-leur d'un homme en état de courir avec

grande agilité, qui eft habile dans l'art de la chaffe ,

& capable de tirer un coup de fufil jufte au but ,

qui bande facilement un arc , ou manœuvre habi-

lement un canot ,
qui entend bien l'art de la guerre,

qui connoit la fituation d'un pays, & qui peut tra-

verfer fans s'égarer une immenfe forêt ,
en ne fub-

fiftant que d'une très-petite quantité de provifions ,
ils

font dans le raviffement -, ils écoutent avec grande

attention cette intéreffante hiftoire , & ils accordent h

plus haute confidération à celui qui en eft le héros.

/
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CHAPITRE IV.

De h manière de compter le temps, ufitéè par les

Indiens.

&'.N conférant la profonde ignorance des Indiens
en Agronomie

, on trouvera qu'ils divifent le temps
afFez raifonnablement. Ceux des parties intérieures,

& c'eft d'eux que je parle en général, le comptent
par hivers, ou, comme ils s'expriment

, par neiges.
II y a parmi eux quelques Nations qui divifent

l'année en lunes, & qui la font confier en douze
mois fynodiques ou lunaires , en obfervant

, après
trente lunaifons, d'en compter une furnuméraire
quils appellent h lune perdue, après laquelle ils
recommencent à compter comme auparavant Ils
donnent une grande attention à l'apparition de là
nouvelle lune- & dans cette occafion, ils pouffent
toujours quelques cris de joie , étendant en même

' temps leurs mains vers elle.

Chaque mois a chez eux un nom expreffif de fa
température: par exemple, le mois- de Mars qui
eft le premier de l'année, & qu'ils commencent
généralement à la nouvelle lune qui fui t immédia.*
tement ïequinoxe du printemps, efl nommée par
eux le mois ou la lune des vers

, parce qu'alors lés
vers quittent leurs retraites dedeïïbus ïes écorces des

Mij
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arbres ou les autres lieux où ils s'éîoient cachés

pendant l'hiver.

Le mois d'Avril eft appelle le mois des plantes ;

Mai , le mois des fleurs -, Juin , la lune chaude ;

Juillet, la lune du chevreuil : les raifons de ces

dénominations s'offrent d'elles-mêmes.

Août eft nommé la lune des efturgeons, parce

que dans ce mois on en prend une grande quantité.

On donne au mois de Septembre le nom de la

lane du blé • c'efl dans ce mois qu'on fait la récolte

du mays ou blé d'Inde.

Le mois d'Oétobre porte le nom du mois des

voyages -, parce que c'eft alors que les Indiens quittent

leurs villages, & s'acheminent vers les lieux où ils, le

propofent de chalfer pendant l'hiver,

. Novembre eft appelle la lune du cafter: car c'eft

dans ce mois que cet amphibie fe retire dans fes

cabanes , après y avoir amaffe fes provifions pour

ïf donnent au mois de Décembre le nom de là

lune de la chaffe, parce que ce mois eft employé à

la chaffe.

Janvier eft nommé la lune froide, parce qui!

gelé ordinairement dans ce mois plus fort que dans

tout autre , & que le froid y eft plus rigoureux.

Enfin , le mois de Février a reçu le nom de ,1a

lune ou du mois de la neige , à caufe de la quantité

de neige qui tombe ordinairement avec plus d abon-

dance dans ce mois que dans tout autre.
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Lorfque la lune ne paroît pas , ils difent que lr

lune eft morte ; & quelques-uns appellent les trois

derniers jours de chaque lunaifon, où on ne peut

appercevoir cet aftre , les jours nuds. La nouvelle

apparition de la lune eft pour eux une forte de

réfurreclion.

La diviiion du mois en femaines leur eft inconnue.

Mais ils comptent les jours par fommeils. La moitié

du jour eu indiquée par l'arrivée du foleil au midi

,

&. les quarts par le lever & le coucher de cet aftre ;

ce qu'ils expriment dans leur efpece d'écriture par

des hiéroglyphes fort expreiïïfs.

Les Indiens font tout-à-fait ignorans en Géogra-
phie

,,
ainfi que dans les. autres Sciences. Cependant

ils tracent, comme je l'ai déjà remarqué-, des Cartes

affez exacles des pays qu'ils ont fréquentés. II n'y

manque que la latitude & la longitude pour les

rendre affez complettes.

Leur feule connoiïfance agronomique confifte en<-

fin à pouvoir indiquer l'étoile polaire ; ils s'en fer-

vent pour fe diriger dans leur marche pendant k
nuit.

Us mefurent la diftance des lieux, non par milles

ni par lieues , mais par journée de marche ; une
pareille journée m'a„ paru , d'après mes calculs-,

équivaloir à environ vingt milles anglois. Ils les

divifent cependant auffi en demi & quarts ,
& ik

les défignent fur leurs Cartes avec une grande exac-

titude par des fignes hiéroglyphiques t lorfque dam
Miij.



i§5 Voyage
une afîembîée ils déterminent leurs parties de chafïe

pu de guerre.

L'Arithmétique leur eu entièrement inconnue ; &.

quoiqu'ils puiffent compter à leur manière quelque

nombre que ce foit , les chiffres & les lettres font

pour eux une chofe myftérieufe, & au-deffus de

leur intelligence. Voici un fait qui le prouve.

Pendant mon féjour parmi les. Nadoejfis }
quel-

ques-uns de leurs Chefs voyant un jour dans un de

mes Livres d'Afïronomie la figure d'une éclipfe de

lune , ils me témoignèrent délirer d'y regarder. Leur

ayant donné le livre fermé , ils commencèrent à

compter les feuillets, jufqu'à celui où étoit la figure.

Après qu'ils l'eurent examinée , &. qu'ils m'eurent

fait beaucoup de queffions fur ce fujet
,

je leur dis

qu'il n'étoit pas néceffaire qu'ils priffent tant de peine

pour retrouver l'endroit, & que je pouvois non^

feulement trouver tout-à-coup la place de la figure,

mais même leur dire fans compter les feuillets,

combien il y en avoit qui précédoient.

ils me témoignèrent une grande furpriiè de mon
affertion , & me demandèrent de leur en démontrer

la pofîibilité. Pour cela
,

je dis au Chef qui tenoit

le livre , de l'ouvrir dans un endroit quelconque , &
en me montrant la page , de cacher avec foin le

bord du livre , en forte que je ne puffe pas en

compter les feuilles. C'eft ce qu'il fit avec beaucoup,

de précautions ; mais ayant jette les yeux fur- le

feuillet, je lui dis, à fa grande furprife , le nombrs
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des feuillets précédera. Il les compta avec foin
, &

trouva, comme on peut le juger, que j'avois dit

jufte -, enfin , lorfqu'après plusieurs épreuves, ils virent

que je le faifois & promptement &. fans jamais me

tromper , ils me témoignèrent un étonnement auflî

grand que û j'avois rendu la vie à un mort. La feule

manière dont ils purent fe rendre compte à eux-

mêmes de quelque chofe d'aufîi étrange, c'eft que

îe livre étoit un Efprit ,
qui me difoit à l'oreille la

réponfe de tout ce que je lui demandois.

Cette circonftance, toute frivole qu'elle paraîtra à

quelques-uns de mes Le&eurs, contribua beaucoup

à accroître ma confidération parmi eux, & à aug-

menter la grande idée qu'ils avoient déjà conçue

de moi.

Mit
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CHAPITRE V.

De la manière dent les Indiens fè gouvernent.

V-i H a Q u E Corps ou Nation féparée d'Indiens fe

divife en bandes ou tribus , dont chacune forme

communauté avec la Nation dont elle fait partie;

& de même que chaque Nation fe diftingue des

autres par des .fymboles & comme des armoiries

particulières, de même chaque bande ou tribu a

aum fon fymbole par lequel elle eft dénommée
,

comme celle de l'aigle , celle de la panthère , du

tigre , du buffle , &c. Une Tribu des Nadoejfis eft

repréfentée par un ferpent , une autre par une tor-

tue, la troifieme par un écureuil, la quatrième par

un loup , une cinquième par un buffle , &c. Dans

chaque Nation ou chaque Tribu, les Particuliers fe

distinguent de la même manière , &. l'Indien de la

claife la moins relevée conferve une mémoire exacle

de fa defeendance directe & de fa famille.

Si un grand nombre de circonftances ne s'y oppo-

foient , cette distinction de Tribus , & l'attachement

fmguKer de chaque Membre pour celle dont il fait

partie , me conduiroient prefque à en conclure que

les Indiens tirent leur origine des Ifraéiites,

Indépendamment de ces marques diftinétives , cha-~

çjue Nation a auiïï fa manière propre de conitruirç
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fes tentes ou fes cabanes ;
&.' les Indiens connoilTenr

û bien cette manière ,
quoiqu'un Européen n'y ap^

perçoive aucune différence ,
qu'au premier abord ils

reconnoiffent par la pofition d'une perche laiffée en

terre
,
quelle Nation a campé fur le lieu., quelques

mois auparavant.

Chaque bande ou tribu a un Chef qu'on appelle

le grand Chef ou le grand Guerrier. Il efl choii en

confidératlon de fa valeur & de fon expérience à

diriger les opérations militaires , ainfi qu'à régler

tout ce qui y a trait. Mais ce Chef n'eft point conii-

déré comme celui de leur petit état ; car indépen-

damment du grand Guerrier qui a mérité ce titre

par fes talens militaires, il y a un autre Chef qui

,

par droit héréditaire , a une prééminence fur toute

la Tribu , & a en quelque forte l'adminillration des

affaires civiles. Ce Chef pourrait à bon titre être

appelle le Sachent (1) ; fon confentement eft nécef-

faire dans toutes les négociations &. traités , auxquels

il applique la marque de la Tribu ou de la Nation.

Quoique ces deux hommes foient conûdérés comme
les Chefs de la Tribu , & même que le dernier foit

qualifié d'un titre femblable à celui de Roi , les

Indiens ne font affujettis à aucune fubordination ci-

( 1 ) Note 4u Traducteur. C'ésoiç le nom, que les Phéniciens

donnoient à leurs premiers Magiftrats civils , dont apparemment

M. Carver trouve l'autorité Se la dignité correfpondantes à celles

de ces Chefs Indiens.. On ce voit pas pourquoi,.
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vile ou militaire. Comme chacun a une haute opi-

nion de foi-même , & efl extrêmement jaloux de fa

liberté , toute injonction qui feroit accompagnée

d'une apparence de commandement feroit auffi-tôt

rejettée avec dédain.

C'ell en conféquence fort rarement que leurs Chef*

font aifez indifcrets pour leur donner aucun ordre

péremptoire. Mais un fimple avis propofé par un

Chef, difant qu'il penfe que telle chofe efl utile,

excite auïii-tôt une vive émulation parmi ceux d'un

rang inférieur , & elle efl aum~tôt mife à exécution

avec zèle. Par cette méthode , ce que le comman-

dement auroit de révoltant pour des efprits auffi in-

dépendant , eft remplacé par une forte d'autorité

perfuafive qui , à peu de chofe près , à l'effet d'un

ordre abfolu.

Il n'y a parmi les Indiens aucune forme apparente

de gouvernement. Ils ne reconnoiifent point cette

diilinclion de Magiftrats &. de Sujets ; &. chacun

paroit jouir d'une liberté que rien ne reftreint. L'ob-

jet de leur gouvernement a plutôt trait au-dehors

qu'au-dedans ; car leur attention femble plutôt occu-

pée à conferver entre les différens Membres de leur

Tribu ou de leur Nation , cette union intime de

laquelle dépend leur force contre leurs ennemis ,

qu'à y maintenir l'ordre intérieur par aucun règle-

ment public. Si le Chef propofe un projet qui

paroit utile à la communauté, chacun a la liberté

4e contribuer à fon exécution : car il n'y a poing



dans l'Amérique Septentrionale. 187

parmi eux de loi pour les contraindre à quoi que

ce foit. Si quelqu'un a commis une violence ou un

meurtre , le droit de venger cette aclion criminelle,

eu lailîe à la famille de ceux qui ont reçu l'injure.

Les Chefs ne s'arrogent le pouvoir ni d'infliger, ni

de modérer la punition,

U y a quelques Nations où la dignité de Chef eil

héréditaire , & où la fucceffion efl limitée à la ligne

féminine, A la mort d'un Chef, ce font fes fœurs

qui lui fuccedent de préférence à fon fils ; &, s'il

n'y a pas de foeur , c'eft la parente la plus proche

qui la remplace. Cela rend raifon de la finguîarité

qu'on a remarquée dans ma Relation ; fçavoir, d'une

femme Chef & Reine de la Nation des Ouinebagat ?

cela m'avoit paru fort extraordinaire, avant que je

çonnmTe cette coutume.

Chaque famille a le droit de nommer un de fes

Chefs pour affilier le Chef principal , & veiller fur

les intérêts de fa famille; en forte que, fans fon

confentement , aucune réfoîution ayant un objet pu-

blic ne peut être exécutée. C'eft ordinairement leur

habileté à parler qui les fait choifir, & il n'y 3

qu'eux qui aient la permhlion de haranguer dans les

grandes affemblées.

C'eft ce Corps , ayant fon Chef héréditaire à la

tête, qui paroît être dépofitaire de l'autorité fuprême.

C'eft lui qui détermine tout ce qui eft à faire pour

ïa chane
, qui décide la guerre ou la paix , & toutes

les autres affaires publiques. Après le Corps des Chefs
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vient celui des Guerriers
, qui comprend tous ceux

qui peuvent porter les armes. Cette divifion a quel-

quefois auffi à fa tête le Chef de la Nation , s'il s'eft

Jïgnalé par quelque aclion d'éclat ; fmon , c'eft un
Chef qui s'eft rendu fameux par fes exploits militaires.

Ces affemblées générales leur fervent à difcuter

toutes les affaires de conféquence. Mais aucune entre-

prife de quelque importance n'a fon exécution

,

qu'elle ne foit unanimement approuvée par les Chef&.

Ils s'affemblent ordinairement fous une tente ou dans

une cabane deftinée à cela ; ils s'affeoient fur la

terre en cercle , & alors le plus ancien Chef fe levé

& harangue. Quand il a fini, un autre prend la

parole ; & ainft ils parlent tous } s'il eft néceffaire , &
chacun à fon tour.

Dans cette occafion, leur difcours eft nerveux, &
leur manière de s'exprimer empoulée. Leur ftyle eft

rehauffé d'images , de comparaifons & de métaphores

hardies
; & ne le cède pas

, par fes allégories , à celui

d'aucune Nation orientale. Dans tous ces difcours

d'appareil , ils s'expriment avec beaucoup de véhé-

mence ; mais dans le difcours ordinaire , ils le font

amplement & uniment comme nous.

On permet aux jeunes gens d'aflîfter à ces déli-

bérations nationales ; quoiqu'il ne leur foit point

permis de prendre la parole
, fufqu'à ce qu'ils foient

admis fuivant les ufages. Mais ils écoutent avec

beaucoup d'attention ; & pour marquer qu'ils ont

bien compris & qu'ils approuvent les réfolutions
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prifes par les Chefs , ils s'écrient fréquemment : Cela.

eft bien ; cela ejl jujîe.

La manière ufitée dans tous les rangs, pour mar-

quer fon confentement , eft de pouffer une forte

d'afpiration forcée qui fonne à-peu-près comme ces

lettres OAH. On la répète prefque à la fin de

chaque période»
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CHAPITRE VI.

Des Feflins ou Repas des Indiens.

J_JA plupart des Nations Indiennes ne font ufage

ni de pain , ni de fel , ni des épiceries ; & plufïeurs

d'entr'elles n'en ont pas même la connoiffance. Les

Nadoejfts en particulier n'ont ni pain , ni aucun autre

aliment fubfidiaire. Ils mangent le riz qui croît

fpontanément en divers endroits de leur territoire ;

mais ils le font bouillir, & le mangent feul. Ils

mangent auffi la chair des animaux qu'ils ont tués
;

mais fans avoir recours à aucune fubftance farineufe

pour la mêler avec elle, & en aMbrber les parties

groïïieres (i). Enfin, ïorfqu'iîs fe fervent du fucre

qu'ils Ont extrait de leur érable à fucre , ce neû
pas pour rendre leurs mets plus agréables ; mais ils le

mangent feul & pour lui-même , comme toute autre

efpece d'aliment.

Ils n'ont aucune idée de 1 ufage du lait comme
nourriture ,

quoiqu'il leur fût facile d'en avoir une

grande quantité du buffle ou de l'élan. Mais ils ne

( i ) Note du TraduBsur. Je ne fçais fi cette phyfique de l'Auteur

eft juftc. îl me fembleroit que l'objet de l'union du pain avec les

Viandes feroit non d'abforber les parties groffieres de ces dernières,

mais de tempérer Falcalefcence des viandes par une fiîbftaace fari-

tseuie dont le propre eft de tendre à l'acide*
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!e regardent que comme utile aux petits de ces ani-

maux. Malgré tout cela
,
je ne me fuis pas apperçu

qu'il réfultât aucun inconvénient du non-ufage de

ces aîimens réputés iî nécenaires & û nourriffans

parmi les Nations Européennes*, au contraire, les

Indiens dont je parle font en général vigoureux &
d'une forte fanté.

Il y a cependant un mets analogue à notre pain,

qui eft ufité parmi les Ottagamis, les Sâkis &. autres

Nations plus à l'Eft , chez lefquelles croît le blé

d'Inde ; elles en font le plus grand cas , & même les

Européens qui les fréquentent le trouvent extrême-

ment favoureux. Il eft compofé du blé qu'on vient

de nommer , cueilli avant fa maturité , & de fèves

tendres -, le tout bouilli avec la chair d'ours, dont la

graine adoucit cette efpece de légume , & le rend

extrêmement agréable au goût. Ils nomment ce mets

fuccatosch. On pourroit y ajouter encore cette efpece

de galette dont je mangeai chez les Ottaouas
,

qui

eil formé du blé encore en lait , exprimé de fa balle

,

pétri dans fon lait même , & cuit fous la cendre

chaude. J'ai déjà dit que c'étoit un manger délicieux.

Les Indiens font fort éloignés d'être cannibales (1)

comme on le dit ; toutes leurs viandes font ou rôties

( 1 ) Note du Traducteur. L'Auteur nomme ici cannibales ceux

qui mangent la viande crue. Nous prenons en France ce mot dans

une autre acception , & nous appelions ajnfl ceux qui mangenç de

îa «haïr humaine,
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ou bouillies , &. même exceiîivement. Leur boifîcfii

eft en général le bouillon même dans lequel la viande

a été cuite.

Leur nourriture habituelle eft la chair de l'ours

,

du buffle . de l'élan , du cerf , du caftor & du ra-

gouîi ,
qu'ils apprêtent de la manière qu'on vient de

dire. Ils mangent le plus fouvent celle de cerf qui

eft feche , avec celle d'ours qui eft graffe & fuccu-

lente; & quoique cette dernière foit extrêmement

riche en fucs & en graifie , on ne l'a jamais vu fur*

charger l'eftomac.

Au printemps de chaque année , les Nadcejfis

mangent l'écoree intérieure d'un arbriffeau ,
qu'ils

recueillent dans une partie de leur territoire ;
mais je

nai pu fçavolr le nom qu'ils lui donnent, ni le

lieu précis où il croît. Cette écorce eft fragile , &.

propre à être mâchée. Elle eft d'un goût fort agréa-

ble , & on la dit très-nounifiante. Sa faveur approche

de celle du turnep ; &. lorfqu'on la met dans la

bouche , elle a quelque reffemblance avec cette ra-

cine , tant par fa nature pulpeufe que par fa fragi-

lité.

Les dernières claffes d'Indiens font extrêmement mal-*

propres dans la préparation de leurs mets ; mais quel-

ques-uns des Chefs affeclent beaucoup de propreté

,

foit dans leurs habillemens, foit dans leurs tentes &
dans leur nourriture.

Les Indiens mangent ordinairement en grandes

troupes, en forte que leurs repas peuvent > à quelques

égards

,
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égards , être appelles des fêtes ; ils le font cependant

fans fe conformer à une heure fixe ou réglée , mais

d'après leur appétit ou la circonftance.

Le repas efl communément terminé par une danfe •

& ils penfent probablement rendre par-là au Grand"

Ëfpriî > duquel ils reconnoiffent tenir tous leurs

biens, un hommage plus fenfible & plus agréable

que quelque aclion de grâce que ce fût. Dans ces

circonstances, les hommes & les femmes mangent à
part, & chaque fexe invite tour-à-tour fes femblables

à partager fes mets ; mais dans leur manière inté-

rieure de vivre , les hommes '& les femmes mangent
enfemble,

Il n'eft point de Peuple û enclin à l'hofpitalité , fi

doux envers ceux dont il n'a point à fe plaindre

& fi libre que ces bons Indiens. Ils partagent fans

hefiter avec ceux de leur Tribu , la dernière partie

de leurs provifions , & même ils fe comportent
d'une manière femblable avec ceux d'une Nation
différente, fi par hafard ils arrivent pendant qu'ils

mangent. Enfin
, quoique leurs provifions ne forment

pas un fond commun, cependant cette communauté
de biens qui règne parmi eux , & leur générofité

,

produifent à bien peu près le même effet,

Lorfque Us Chefs tiennent aifemblée pour quelque
affaire publique , elle efl toujours terminée par une
fête générale, dans laquelle la profufion & la joie

n'ont point de limites.

N
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CHAPITRE VIT.

Des Danfes Indiennes.

JLj a danfe eft l'exercice favori des Indiens. Ils ne

fe ranemblent jamais pour quelque affaire publique,

rue cet exercice ne forme une partie de leur amu-

fement ; & quand ils ne font point engagés en partie

de chaffe ou dans quelque expédition militaire, la

jeuneiTe des deux fexes s'amufe à danfer chaque foir.

La danfe , comme je l'ai obfervé ,
fait toujours

partie de leurs fêtes. Alors , comme dans leurs autres

danfes , chaque homme fe levé à fon tour , & fe

meut en tournant avec beaucoup d'affurance & de

liberté , & chantant les exploits de fes ancêtres. Pen-

dant ce temps , la compagnie qui eu aÏÏife à terre

Sl à l'entour du danfeur , fe joint à lui
,

pour

marquer la cadence par un ton bizarre qu'ils pro-

noncent tous enfemble , & qui eft heh ,
heh , heh

y

ces notes , û Ton peut ainfi les nommer ,
font articu-

lées avec un accent aigre , & poulfées de toute la

force de leurs poumons ; en forte qu'on croiroit qu'ils

en font épuifes. Mais bien loin de là ;
ils le répètent

avec la même violence pendant tout le temps de cet

amafemenî.

Les femmes
,
particulièrement celles des Nations

de rOiieft, danfent avec beaucoup de grâce. Elles
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fe tiennent droites ; & avec leurs bras pendans à

leur côté, elles fe meuvent quelques verges à droite,

& enfuite à gauche. Ce mouvement ne s'exécute

point , en faifant des pas comme les Européens

,

mais avec les pieds joints l'un à l'autre, & en portant

alternativement de côté le devant du pied & le talon

,

De cette manière , elles glifTent latéralement avec

beaucoup d'agilité jufqu'à une certaine diftance -,

elles reviennent enfuite : & quel que foit le nombre

de celles qui fe joignent à la danfe , elles gardent la

mefure fi exactement ,/iqu'il n'y a jamais d'interrup-

tion. Pendant ce temps là, elles mêlent, à des pé-

riodes réglées , leurs voix délicates avec les voix

rudes &. mâles des hommes qui font affis à l'entour
;

car jamais les deux fexes ne fe mêlent dans leurs

danfes. Le mélange de ces voix avec la mufique de

leurs tambours & de leurs chichicous
, produit une

harmonie affez agréable.

Les Indiens ont plufieurs efpeces de danfes pour les

différentes occafions • telles font la danfe du calumet

,

la danfe de guerre , celle du mariage & celle du

facrifice. Les mouvemens de chacune font fort diffé-

rens 5 mais il eft prefque impoffîble de donner une

idée de ce qui les diftingue.

La manière de danfer des différentes Nations a auiît

fes variétés. Les Chippeways, par exemple, pratiquent

une plus grande variété d'attitudes qu'aucune autre

Nation. Quelquefois ils tiennent la tête élevée , d'au-

1res fois ils la courbent prefque jufqu'à terre
j H$

N ij
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l'inclinent cTûn côté , & immédiatement après de

l'autre. Les Nadoejfis portent leur corps plus droit,

font plus fermes , & fe meuvent avec plus de grâce.

Mais tous accompagnent ces mouvemens avec le bruit

défagréable qu'on a dit plus haut.

La danfe du calumet eft la principale Sl la plus

agréable de toutes pour le fpeclateur
,
parce qu'elle

eft la moins violente, & que fes mouvemens font

les plus gracieux. Elle n eft en ufage chez eux que

dans des occafions particulières , comme lorfqu un

Âmbanadeur de Nation ennemie vient traiter de la

paix, ou lorfque des Etrangers de considération tra-

verfent leur territoire.

La danfe de guerre ,
qu'ils pratiquent , foit lors-

qu'ils font fur le point de partir pour une expédition

de guerre , foit lorfqu'ils en reviennent , eft propre

à jetter la terreur dans l'efprit d'un Etranger qui la

voit pour la première fois. On l'exécute comme les

autres, au milieu d'un cercle de Guerriers. Le Chef

de l'expédition commence ordinairement , en fe

mouvant de droite à gauche, & en chantant les

expéditions de fes ancêtres. Quand il a terminé le

récit de quelque aclion mémorable, il donne un

violent coup de fa maifue fur un poteau fixé à cet

effet en terre vers le centre de l'anembléç.

Chacun danfe à fon tour , & récapitule les aclions

mémorables de fa famille ,
jufqu'à ce que tous fe

réunifient pour danfer. C'eft en ce moment fur-tout

qu'elle devient alarmante pour un Etranger qui fe
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trouve parmi eux; car ils prennent ôlorsr.lesr poftures

les plus terribles & les plus effrayantes qu'ils piaffent

imaginer, chacun repréfentant de fon mieux le rôle

qu'il efpere jouer vis-à-vis de fon ennemi. Pendant
ce temps, ils, tiennent entre les mains leurs couteaux
pointus avec lefquels , en tournant comme ils font

,

ils femblent être en danger de fe couper la gorge
les uns aux autres ; & cela arriveroit fans doute fans

l'extrême dextérité avec laquelle ils évitent le. coup.

Par ces diférens mouvemens
, ils ont pa^r objet de

repréfenter la manière dont ils tuent , dont ils féal-

pent une chevelure» & dont ils font un prifqnnier.

Pour augmenter l'horreur de la fcene, ils jettent les

mêmes hurlemens & cris, dont ils font ufage dans le

combat
-,
en forte qu'il eu impoffible de les voir,

fans fe croire fpeclateur d'une affemblée de démons
déchaînés..

le me fuis quelquefois joint, à eux dans leur danfe;

mais
3

je l'avoue , cet amufement ceifa bientôt d'en

être un pour moi : car je ne pouvois dépofer ma
crainte de recevoir quelque bleifure

, qui , vu la vio~

lence de leurs mouvemens , auroit été mortelle.

J'ai obfervé que les Nations, qui font. àl'Oueft du
Miffimpi, & fur les bords du lac Supérieur» conti-

nuent de faire ufage de la danfe appellée Paouâh,

ou la danfe noirs : le menu peuple des Colonies fait

diverfes hiftoires ridicules de cette danfe, qu'il dit

fervir aux indiens à évoquer le Diable ; mais, on
convient que cela était autrefois 3 & que cette dajife

N iij
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eft aujourd'hui prefque inufitée parmi ceux qui vivent

dans le voifmage des établiffeinens Européens. Tou-

tefois j'ai découvert qu'elle eft encore en ufage parmi

les Nations- de l'intérieur ; & quoique je n'aie pu voir

évoquer le Diable, j'ai été témoin de fcenes qui

femblent ne pouvoir être exécutées que par gens qui

.

ont commerce avec lui, ou par d'habiles & incon-

cevables Charlatans. .

En effet, pendant que je vivoîs parmi les ffa*

âoejfis , on exécuta une danfe de cette efpece , à

l'occafion de l'admiflion d'un des Indiens dans une

Société qu'ils nomment Ouakon Kùcheouah ; c'eft-à-

dire , la Confraternité de VEfprit. Cette Société eft

eompofée de perfonnes des deux lexes ; mais on n'y

admet que des perfonnes d'un caraclere fur lequel il

n'y a rien à redire , & qui ont l'approbation de tout

le Corps. A cette cérémonie fuccéda la djmfe en

queftion , dans laquelle je ne vis rien qui pût donner

naiffance au bruit répandu , & le tout fe termina ,

'

fuivant l'ufage ,
par une grande fête.

J'obferverai cependant que l'initiation fut accom-

pagnée de quelques circonftances fort étranges ,
qui

ne pouvoient être produites que par la magie ou une

furprenante dextérité ; ce qui m'engage à en donner

une defcription.

Cette cérémonie fut exécutée vers la nouvelle lune ?

& dans un endroit préparé pour cet effet au

milieu du camp
,
qui pouvoit contenir environ deux

cents perfonnes. Comme j'éîois Etranger, & qu'on
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me traitoit avec beaucoup degards
,
je fus invité &

placé tout près des barrières de l'enceinte. Voici ce

que je vis , en y donnant toute l'attention pofîible,

On commença à s'affembler vers le midi , le foleil

étant très-brillant , ce qu'on regarda comme un

heureux augure; car les Indiens ne tiennent jamais

volontairement une de leurs aiTemblées publiques , à

moins que le ciel ne foit clair & fans nuages. Un
grand nombre de Chefs parut d'abord -, ils étoient

tous dans leurs plus beaux ornemens. Après eux vint

le Grand-Guerrier , enveloppé dans une longue robe

de riches fourrures qui trainoit à terre , &. fuivi

d'un cortège de quinze ou vingt perfonnes
,

peintes

& arrangées de la manière la plus bifarre. Enfuite

venoient les femmes de ceux qui avoient été déjà

admis dans la Société , &. la marche étoit terminée

par un groupe confus d'Indiens des derniers rangs,

qui s'étoient efforcés de contribuer autant qu'il étoit

en leur pouvoir . à rendre la comparfe grande Se

majeftueufe.

L'affemblée étant amfe , & le filence ordonné , un

des Chefs principaux fe leva ; & par un difeours

brief , mais impofant , il informa les aiîiftans du

motif de l'affemblée. Il les inftruifit du défir qu'avoit

un de leurs jeunes gens d'être admis dans la Société
;

&. le prenant par la main, il le leur préfenta, leur

demandant en même temps s'ils avoient quelque diffi-

culté à oppofer à fon admifilon dans leur Confra-

ternité.

N iv
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Perfonne ne s'y oppofant, le jeune Candidat fut

.placé au centre, & quatre des Chefs prirent place

tout près de lui. Enfuite l'exhortant à ne point être

enrayé de l'opération qu'il aîloit efTuyer, mais à fe

comporter comme un homme & comme un brave

Indien, deux d'entr'eux fe fàifirent de fes bras , & le

firent mettre à genoux. Un autre fe mit derrière

lui , de manière à le recevoir lorfqu'il tomberait , &
le dernier des quatre fe plaça en face à la diftance

d'environ douze pieds.

Ces difpofïtions étant faites , le Chef qui étoit au-

devant du Candidat agenouillé , commença à lui

parier d'une voix fort intelligible, il lui dit qu'il

alloit être agité par le même Efprit qui bientôt fé

communiquerait à lui \
qu'il le frapperait à mort

,

mais qu'auiiî-tôt après, la vie lui ferait rendue : à quoi

i! ajouta que cette communication
,
quoique accom*-

pagnée d'effets fi terribles , étoit un acheminement

néceffaire- aux avantages de la Société dans laquelle

il alloit être admis.

Auiîi-tôt après avoir proféré ces paroles , l'Orateur

parut tomber dans une grande agitation
,
qui , s'aug-

mentant par degrés , devint fi violente que toute fa

figure en étoit devenue difforme & tout fon corps en

convulfion. Dans ce moment , il jetta dans la bouche

du jeune homme quelque chofe qui, par la couleur

& par la forme , refiêmbloit à une petite fève ; &
dans Imitant , celui-ci tomba fans mouvement, comme
s'il avoit reçu un coup de piiloîet. Le Chef qui
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étoit placé derrière lui , le reçut dans fes bras
; &

avec le fecours des deux autres , ils retendirent à

terre dans un état tout-à-fait femblable à celui d'un

homme privé de la vie.

Après cela, ils commencèrent à lui frotter^ les

membres , & à le frapper fur le dos de coups plus

propres à affommer un vivant qu'à réveiller un

mort. Pendant cette fmguliere opération , l'Orateur

çontinuoit fa harangue , & exhortoit les fpe&ateurs

à ne point être furpris, & à ne point défefpérer

du retour du jeune homme à la vie, ajoutant que

ion état étoit l'effet de l'opération violente de l'Ef-

prit , fur des facultés qui n'avoient jamais reiTenri

rien de femblable.

Le Candidat relia en effet planeurs minutes fans

fentiment & fans mouvement ; mais enfin , après

avoir reçu un grand nombre de coups, il commença

à donner quelques fymptômes de vie ,
qui furent

fuivis de violentes convulsions , & d'une efpece

d'obftru&ion dans la gorge. Mais cela ne fut pas de

longue durée -, car ayant rejette de fa bouche la fève

pu le je ne fçais quoi que le premier Chef lui avoiî

jette , il parut affez bien rétabli.

Cette partie de la cérémonie étant achevée, les

Chefs qui en étoient les miniflres , ôterent au Can-

didat les habits qu'il avoit portés jufques-là , & lui

en mirent de neufs. Quand il fut habillé, l'Orateur

le prit par la main , & le préfenta à - la Société

,

comme un Membre régulièrement, initié , en exlior-
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tant les anciens à donner à leur nouveau Confrère

les mitruclions & les fecours dont il pourrait avoir

fcefoin à caufe de fa jeuneflè. Il exhorta auiFi le

nouvel AfTocié à recevoir & à fuivre avec docilité

les avis des anciens Membres de la Société où il

entrait.

Tous ceux qui avoient été admis dans l'enceinte

formèrent enfuite un cercle à lentour de lui , & la

mufîque commençant, le grand Chef chanta une

cn&nibn où il célébrait , fuivant l'ufage , leurs ex-

ploits militaires.

Le feuî infiniment de mufique dont les Indiens

le fervent en cette circonstance eu un tambour. C'eil

Kse pièce de bois creux curieufement travaillé , &,

far un bout duquel eft étendue une peau
,

qu'ils

frappent avec une limple baguette. Le fon qui en

fort eu loin d'être harmonieux , mais il fert à battre

la mefure; quelquefois ils y ajoutent le chîcklcou
,

& dans leurs danfes guerrières, ils y joignent encore

œie eipece de fifre formé d'un rofeau qui produit un

ferait aigre & perçant.

Toute la troupe fe réunit alors ,
&' la danfe

commença. Plusieurs chanteurs joignirent leurs voix

aM fon des inïtrumens , & les femmes faifant chœur

à certains intervalles , il en réfulta une harmonie un

peu fauvage, mais qui n'était cependant pas fans

agrément. Ce fut un des plus agréables amufemens

dont je fus témoin pendant îe temps que j'habitai

avec eux.
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Je ne pus pas voir fans rire une forte de jeu

fmgulier & enfantin qu'ils entremêlèrent à cette

danfe , & qui eft la feule qui eut quelque apparence

d'une conjuration magique, Plufieurs des danfeurs

portaient en main une peau de loutre ou de martre,

qui , ayant été tirée de demis le corps de l'animal

fans être entamée , & étant remplie de vent ,
ren-

dent , au moyen de la compreffion ,
un fon aigu

par une pièce de bois fixée à la gueule. Lorfqu'on

préfentoit cet inftrument au vifage de quelqu'un de

la compagnie , & qu'on produifoit le fon , il tomboit

auiîî-tôt comme roide mort. Quelquefois on voyoit

ainfi à terre deux ou trois perfonnes , hommes ou

femmes ,
qui fembloient bientôt après revenir à la

vie , fe levoient & fe joignoient de nouveau aux

danfeurs. Cet exercice paroiffoit leur faire un plaifir

infini,; même aux Chefs. J'appris dans la fuite que

ces peaux enflées étoient leurs Dieux Pénates ,
ou

Manitous.

Lorfque quelques heures fe furent panées de cette

manière , le repas commença. Les plats ayant été

apportés près de moi
,
je reconnus qu'ils confrltoient

en chair de. chiens ; & j'ai été depuis informé que

dans leurs grandes fêtes , ils ne mangent jamais au-

cune autre forte de viande : pour cet effet ,
lorfqu'il

eft queftion d'une fête comme celle que je décris,

le Candidat fait provifion de chiens gras ,
s'il peut

s'en procurer , à quelque prix que ce foit.

Cette coutume de manger du chien dans des cas
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particuliers
,
donne aux Indiens une grande refîemv

Mance avec les Habitans de quelques côtes au Nord-
Eu du Kamshatka : car fuivant l'Auteur de la Rela-
l'an, de ce pays

, publiée par ordre de la Czarine
, &

èant jai déjà parlé, les Koreckis qui habitent m
Nord du Kamshatka, & qui errent en hordes comme
les Arabes, tuent un renne ou un chien, lorfqu'ils

veulent honorer & calmer le méchant Efprit; ils en
maagentla chair, & laiffent la tête & la langue,
cjï les fixant fur une perche , le front tourné à VEû.
ïxor%uis font alarmés par quelque 'maladie ,conta-
girafe, ils tuent un chien; & après avoir entortillé
^ux perches de fes boyaux , ils les fixent en terre,

& panent entre-deux r ce qui eft pour eux une expia-
noix. Ces coutumes , dans îefquelîes ils font û bien
hâtés par les Indiens, femblent ajouter de la force à
F%potfiefe qui fait venir ces derniers du Nord-Eft
«le TAûe pour peupler l'Amérique.

Je ne fçais dans quelle clafFe de danfes je dois
ranger celle que les Indiens exécutèrent pour moi,
torique" je m'arrêtai avec eux près du lac Pépin fur
le bord du Miffiffipi. J'ai déjà raconté dans mon
Journal que, réveillé par mon Domefftque alarmé,
je regardai hors de ma tente. J'âpperçus environ vingt

jeunes Indiens tout nuds, & de ïa plus belle forme
fie faie jamais vue; je les apperçus, dis-je y sa^
prêchant de moi, & danfânt au fon de leurs tam-
feours. A chaque dix ou douze pas, ils s'ârrêtoienr^

% fettoient leurs cris de guerre.

A i
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Lorfqu'ils eurent atteint ma tente
, je les invitai à

y entrer ; ce qu'ils firent fans daigner me dire un
feul mot. Comme je remarquai qu'ils étoient peints

en rouge & noir , comme ils le font lorfqu'ils mar-
chent à l'ennemi, & que je vis leur danfe guerrière

de temps en temps interrompue par d'autres mou-
vemens, je ne doutai prefque plus qu'ils ne fuflent

envoyés par le Chef ennemi dont j'ai parlé; ceft

pourquoi je me déterminai à vendre ma vie le plus

cher poifîble. A cet effet, je les reçus affis fur ma
calTete , avec mon fufil & mes piftolers à mes côtés ;

&. j'ordonnai à mes gens d'avoir un œil très-attentif

fur eux , & d'être fur leurs gardes.

Les Indiens étant entrés continuèrent alternative-

ment leur danfe, en chantant leurs exploits héroï-

ques, & la fupériorité de leur Nation fur toutes les

autres. Pour donner plus de force à leur langage

,

quoiqu'il fut déjà extraordinairement nerveux &
exprefiîf, tel enfin qu'il eût pu jetter la terreur dans

lame la plus intrépide , ils frappoient de leurs

mafTues
7 à la fin de chaque période , fur les pieux

de ma tente , avec tant de violence que je craignois

à chaque moment qu'elle ne fût renverfée fur nous.

Comme chacun d'eux \ en danfant en rond
, pafïbk

auprès de moi , il s'arrêtoit tout près ; & mettant fa

main droite au-defTus des yeux, il me regardait

fixement en face ; chofe qu'il m'étoit difficile de re-

garder comme unfigne d'amitié. Mes gens fe crurent

perdus , & j'avoue qu'en mon particulier
, je ae-
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prouvai jamais des fentimens tumultueux de crainte

Semblables à ceux qui m'agitèrent alors.

Lorfqu'ils eurent à-peu-près achevé leur danfe

,

fe leur préfentai le calumet ,
qu'ils ne voulurent point

recevoir. Je crus devoir alors effayer pour dernière

refîburce ce que pourraient des préfens. En confé-

quence, je tirai de ma caffete quelques rubans &
quelques colifichets que je mis devant eux. Cela

fembïa modérer leurs réfolutions , & détourner leur

colère : car après une petite confultation entr'eux, ils

suffirent à terre -, ce que je regardai comme un au-

gure favorable.

Je ne me trompai pas ; car bientôt après , ils

acceptèrent le calumet: & l'ayant allumé, ils me

le préfenterent , & enfuite ils fumèrent. Peu après,

ils prirent les préfens que jufques-là ils fembloient

avoir méprifés, & en me témoignant qu'ils en étoient

fort contens , ils prirent congé de moi d'une manière

amicale. De ma vie je ne me fuis trouvé plus à

mon aife que lorfque je me vis débarraffé de ces

étranges hôtes.

Je n'ai jamais pu acquérir une connoiïîance cer-

taine de l'objet de cette vifite. J'avois d'affez bonnes

raifons de penfer qu'elle n'étoit rien moins qu'ami-

cale , vu l'heure à laquelle on me la faifoit , & ayant

lieu de croire que c'étoit à l'infligation du Grand-

Sauteur. J'ai cependant fçu depuis
,

qu'il pouvoit fe

faire que ce fût une honnêteté Semblable à celles

mie ces Indiens font aux Chefs de toute autre Na^
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t(on
, lorfqu'il arrive à quelqu'un d'eux de les ren-

contrer, & que toutes les circonftances qui m'in-

quiétèrent tant, n'étoient qu'un eiFet de leur vanité,

qui a pour objet d'imprimer dans l'ame de celui

qu'ils vifïtent; ainfi , une haute idée de leur valeur.

Quoi qu'il en foit, le matin fuivant je reçus une
vifite moins défagréable de leurs femmes, qui m'ap-
portèrent en préfent une petite quantité de fucre • ce
qui me coûta encore quelques aunes de rubans.

La danfe du facrifice n'eft pas ainfi nommée , à
raifon de quelque, facrifice qu'ils faffent en même
temps à un Efprit bon ou mauvais • mais les Aa-
doeflis lui donnent ce nom

, parce qu'ils la pra-
tiquent pour célébrer un événement heureux arrivé

à leur Nation. Pendant que j'étois avec eux, un
fuperbe cerf ayant par hafard donné au milieu de
leur camp, fut prefque auffi-tôt m.'s à mort Comme
cela arriva juilement à la nouvelle lune , ils regar-
dèrent cet événement comme d'un heureux augure

'

& ayant rôti le cerf tout entier, chacun de ceux
qui étoient au camp en eut fa part. Après ce repas

3

ils fe réunirent tous , & danferent la danfe du facri-

fice, qu'ils nomment ainfi feulement parce qu'elle eft

d'une nature à certains égards reîigieufe. Ils ont
probablement pour objet de remercier le bon Efprit
âe l'événement heureux qui vient d'arriver.



De la Chajfe des Indiens,

jL/A chafTe eft la principale occupation des Indiens;

ils y font dre&es dès leur plus jeune âge -, & c'eft

tm exercice réputé chez eux auffi honorable »
que

néceifaire à leur fubfiftance. Un Chaffeur habile

& réfolu eft prefque auffi. eftimé qu'un Guerrier de

diftinclîon. Il n'efi prefque point d'artifice inventé

par la fagacité humaine pour prendre les animaux,

qui ne leur foit connu ; & qu'ils n'emploient, foit

contre ceux qui leur fournirent leur fubfiftance,

foit contre ceux dont ils tirent les fourrures.

C'eft fur-tout lorfqu'ils font engagés dans cet

exercice ,
qu'ils fecouent leur indolence naturelle,

&. qu'ils deviennent actifs , conftans & infatigables.

Ils ne déploient pas moins de fagacité à découvrir

leur proie ,
qu'à s'en emparer. Ils diftinguent les pas

des animaux qu'ils poursuivent, à des fignes qui

échappent à tous les autres yeux , & peuvent les

fuivre avec certitude à travers la forêt la plus épaifle.

Les animaux que les Indiens changent , foit pour

leur fubfiftance , foit pour les fourrures qu'ils em-

ploient à leur habillement , ou à commercer avec

les Européens , font le buffle , l'élan , le daim ,
le

renne, le caribou, l'ours, le caftor-, la loutre ,
la

martre.

.-..- - . '
<-
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martre, &c. Je donnerai ailleurs une defcriptîon de
ces divers animaux

;
je me borne à parler ici de

lachaffe des Indiens.

La route qu'ils doivent tenir pour cet effet, &. h
composition des troupes qui doivent partir pour leurs

différentes expéditions , font fixées dans les affembïées

générales qu'ils tiennent pendant l'été , & où toutes
les opérations de l'hiver fuivant font arrêtées. Le
Chef des Guerriers, dont le foin eft de régler leur
marche dans cette occafion , invite en grande folem-
nité tous ceux qui ont choifi de l'accompagner : car
les Indiens

, comme nous l'avons obfervé
, ne recon-

noiffent aucune fupériorité, & n'ont aucune idée de
contrainte; chacun de ceux qui acceptent l'invitation

fe prépare à fon départ par un jeûne de plufieurs

jours.

Le jeûne des Indiens n'eit pas, comme celui des
autres Nations, une fimple abftinence de quelques
mets choifis& des plus nourriûans; ils s'abftiennent

abfolument de toute nourriture & de toute boiffon :

leur patience eft telle, que quelle que foit leur
foif

,
ils ne prennent pas même une goutte d'eau; &

au milieu de cette abftinence cruelle , ils paroiffent
gais & conrens.

Les raifons qu'ils allèguent pour ce fingulier

jeûne
j font qu'il les difpofe à rêver

; & que dans
les rêves qu'ils font, ils font informés du lieu où ils

trouveront la plus grande quantité de gibier: à quoi
ils ajoutent l'avantage d'écarter la mauvaife humeur

O
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des Elprits , & de les difpofer à leur être propices.

Dans ces occafions , ils peignent en noir les parties

de leur corps qui font découvertes.

Ce jeûne étant fini, & le lieu de la chaffe étant

connu , le Chef qui doit conduire les Chaffeurs donne

une grande fête à ceux qui doivent former les diffé-

rais partis -, mais aucun n'ofe y prendre part , avant

que de s'être baigné. A cette fête
,

quoiqu'ils aient

rigoureufement jeûné pendant long- temps, ils ne

mangent qu'avec modération , & le Chef qui y pré-,

fide prend foin de rappeller les actions de ceux qui

ont été les plus heureux dans l'exercice qui va les

occuper. Auffi-tôt après ils fe mettent en marche

vers le lieu convenu, peints ou plutôt barbouillés de

noir & au milieu des acclamations de tout le

peuple.

On ne peut décrire leur agilité, & la perfévérance

avec laquelle ils pourfuivent leur proie. Ni buiffons.

ni fofTés, ni torrens , marais- ou rivières ne
7 -
les

pèchent de marcher par la ligne la plus direcle

qu'ils peuvent , & il n'y a que peu des Hàbitans

fauvages des bois qu'ils n'atteignent enfin par cette

perfévérance à les pourfuivre.

Lorfqu'ils chaflent à l'ours ,
ils s'efforcent de dé-

couvrir fa retraite; car, pendant l'hiver, ces ani-

maux fe cachent dans les troncs creux des arbres
,

ou fe font des trous en terre , dans lefquels ils panent

fans nourriture, le temps de la plus grande rigueur

du froid.
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1

Lorfque les Indiens penfent être arrivés an lieu
que ces animaux fréquentent habituellement

, ils for-
ment un cercle proportionné à leur nombre'; & fe
mettant en mouvement, ils tachent à mefure qu'ils
avancent vers le centre, de découvrir la retraite de
leur proie. Par ce moyen, s'il y a quelqUe ours dms
cet efpace

,
ils font sûrs de le faire lever & de le

tuer avec leurs flèches ou leurs armes à feu Ces
animaux fuient ordinairement à la vue d'un homme
ou dun chien, & ne font rémW que quand ils
iont tres-affamés ou qu'ils ont été bleues.
La manière dont les Indiens chaffent au buffle

confite à former un cercle ou un quarré à peu près
de la même manière que lorfqu'iïs recherchent les
ours. Ayant donc pris leurs ïtations , ils mettent le
reu a 1 herbe qui eft alors feche

; & les buffles qui
craignent extrêmement le feu , fuient avec prédpi
tation devant lui; un grand nombre fe rafTemble
dans un même efpace

, & rarement en échapne-t il
un feul.

rx

Les Indiens ont encore différentes manières de
chaffer lelan le caribou & le daim. Tantôt ils les
recherchent dans les bois où ils fe retirent pendantï« *^ & * les -ent facilement d
derrière les arbres. Dans les pays plus feptentrio-
naux on profite de la circonflance du temps pourmer lelan. Lorfque le foleil commence à avoir affez
de force pour fondre la neige, & que la geîée de
la. «ut forme fur fa furface Uîîe erpece &^Jf

O ij
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cet animal qui eft fort lourd la brife avec fon pied

fourchu ; & s'en débarraffe difficilement -, ce qui

permet de l'atteindre & de le tuer avec facilité.

Quelques Nations ont une manière de chafTer le
i

même animal, qui eft plus aifée & fans danger. Le

parti de Chaffeurs fe divife en deux bandes -, &

choififfant un lieu proche du bord de quelque ri-

vière, les uns s'embarquent dans leurs canots, pen-

dant que les autres forment fur la terre un demi-

cercle, dont les flancs s'appuient fur les bords. Ils

lâchent alors leurs chiens -, & par ce moyen, ils font

lever le gibier renfermé entre ces limites. Ils le

chaffent enfuite du côté de la rivière ,
dans laquelle

il n'eft pas plutôt entré, qu'il eft facilement tue par

ceux qui font dans les canots. _
L'élan & le buffle deviennent furieux ,

lorfqu ils

ont été" bleues-, ils retournent alors avec fureur fur

celui qui les pourfuit , & ils le renverfent & le

foulent aux pieds ; s'il ne trouve le moyen de les

prévenir en les achevant , ou s'il ne cherche fa sûreté

en montant fur un arbre. Par ce moyen
,
on les

évite le plus fouvent-, & l'animal ,
Me de la pour-

fuite , s'éloigne volontairement.

Mais la chaffe dans laquelle les Indiens ,
fur-tout

ceux qui habitent les parties les plus feptentrionales

,

s'occupent le plus, & dont ils retirent le plus da-

vantage , eft celle du caftor. La faifon la plus favo-

rable°pour cette chaife eft l'hiver, depuis le mois de

Novembre jufqu'en Avril -, car c'eit pendant ce
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temps que les fourrures font le plus garnies. Je
donnerai ailleurs une defcription de cet animal re-

marquable
i
de la conftruclion de fes cabanes , &

des loix pour ainfi dire , de la communauté dans,

laquelle il vit, & où l'on apperçoit des étincelles

de raifon.

Les ChafTeurs emploient différentes méthodes pour
prendre les cafiors. Les plus généralement pratiquées

font de les prendre au piège , après avoir coupé la

glace, ou d'ouvrir leurs chauffées.

,
Comme la vue de cet animal eft extrêmement

perçante
, & fon ouïe très-délicate , il faut ufer de

beaucoup de précautions pour s'approcher de" leurs

demeures
; car comme ils s'éloignent rarement beau-

coup de l'eau
, & que leurs cabanes font conftruites

fur le bord de quelque large lac ou rivière , ou de
quelque chauffée de leur propre conftruétion

, à la

moindre alarme qu'ils prennent, ils fe jettent dans
l'eau la plus profonde , & plongent tout de fuite

jufqu'au fond. En même temps , ils font un grand
bruit en frappant l'eau avec leurs queues, afin d'a-

vertir toute la communauté d'être fur fes gardes.

On les prend auffi au piège de la manière fui-

vante. Quoique les caftors falfent pour l'hiver une
provifion faffifante de fubfiflance , ils ne laiffent pas
de faire de temps à autre quelques excurfions dans
les bois voifins

,
pour s'en procurer une plus grande

abondance. Les Chafieurs ayant donc trouvé le lieu

qu'ils fréquentent de préférence , ils placent ujié

O iij
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trappe fur leurs chemins ; ils l'amorcent avec de

petites pièces d'écorce ou de jeunes pouffes d'arbres

,

auxquelles l'animal n'a pas plutôt touché
,

qu'un

gros bloc de bois lui tombe deffus , & lui rompt

l'épine du dos. Son ennemi qui eft aux aguets paroît

aum-tôt, & en un inftant il dépêche le malheureux

caftor 'qui eft fans défenfe.

D'autres fois , lorfque la glace des rivières & des

lacs a un demi-pied environ d'épaiifeur , ils y font

avec la hache un trou, auquel les caftors ,
ayant été

forcés d'abandonner leurs cabanes, ne manquent pas

d'accourir pour y refpirer. Comme leur refpiration

occafionne un grand mouvement dans l'eau ,
le

ChafTeur eft informé par-là de leur approche , & a

la commodité de les tirer au moment où ils mettent

la tête hors de l'eau.

Quand les cabanes des caftors font voifines d'un

petit ruiffeau , on les tue avec encore plus de facilité.

On coupe la glace, &. l'on étend un filet au-denous;

on brife enfuite les cabanes des caftors ,
qui ne

manquent pas de fe retirer au plus profond de l'eau

,

où ils s'embarraffent & font pris. Mais il ne faut pas

les y laiffer long-temps; car ils fe débarrafferoient

affez promptement , au moyen de leurs dents que

tout le monde fçait être extrêmement longues &
tranchantes.

Les Indiens ont grand foin d'empêcher leurs chiens

de toucher aux os des caftors. Ils en donnent deux

raifons ; la première eft que ces os font d'une dureté
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extrême , & dépouillent les dents de leurs chiens de
leur émail : la féconde eft qu'ils craignent d'irriter

par-là les Efprits des caftors ; ce qui feroit que leur

chaffe fuivante ne feroit pas heureufe.

Les peaux de ces animaux font employées par les

Chaffeurs à faire des échanges avec les Européens
j

& comme cette fourrure eft celle dont les derniers

font le plus de cas, les Indiens donnent la plus

grande attention à cette chaffe.

Lorfque les Indiens ont tué des élans , des buffles

ou des daims , &c. ils en partagent la chair entre

ceux de la tribu à laquelle ils appartiennent. Mais
lorfqu'ils chaflent le caftor , un petit nombre de fa-

milles fe réunit pour partager la prife. Dans le

premier cas cependant , ils font quelque attention à
leur propre famille; mais cela n'excite jamais au-
cune jaloufie ou aucun murmure, fous prétexte de
partialité.

Lorfque parmi les Nadoejfis , un Chaflêur tire un
cerf, un buffle, &c. & que l'animal bleffé feule-

ment s'enfuit à une diftance considérable avanj que
de tomber, fi un Chaffeur d'une autre tribu y en-

fonce le premier fon couteau, la proie eft cenfée

lui appartenir
,
quoique le premier l'ait bleifée mor-

tellement. Malgré ce que cetufage paroît avoir d'arbi-

traire & d'injufte , ils s'y foumettent fans difficulté.

L'ufage eft tout différent chez les Nations fifes fur les

derrières de nos Colonies. La proie appartient à celui

qui Lui a porté le premier coup.

Oiv
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CHAPITRE IX.

De la manière dont les Indiens font la guerre.

J_j e s Indiens commencent à porter les armes à

l'âge de quinze ans , & ils les quittent à celui da

foixante. J'ai appris néanmoins que chez des Nations

méridionales, ils ne continuent pas leurs exercices

militaires au-delà de cinquante ans.

Dans chaque Nation , & dans chaque tribu , il y

a un nombre d'Indiens choifis , appelles guerriers

,

& qui font toujours prêts à agir offenfivement ou

défenfivement félon l'occafion. Ils font toujours bien

équipés , & portent les armes en ufage parmi eux •

ce qui varie félon les pays habités par leurs Nations.

Ceux qui ont commerce avec les Européens font

ufage de tomahâks , ou caiTe-têtes , de couteaux &
d'armes à feu. Mais ceux qui habitent à l'Oueft du

Miffiffipi , & qui n'ont pas la commodité d'acheter

des Européens ces efpeces d'armes, fe fervent d'arcs

& de flèches, ainfi que du caffe-tête, ou maffue de

guerre.

Les Indiens qui font encore plus à l'Oueft , & qui

habitent le pays qui s'étend jufqu'à la mer du Sud

,

fe fervent en fe battant d'une arme fort extraordi-

naire. Comme ils ont beaucoup de chevaux ,
ils ne

combattent que bien montés , & n'attaquent, leur
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ennemi qu'avec une pierre d'une groneur médiocre,

joliment travaillée , & attachée par une corde de

quatre à cinq pieds , à leur bras droit , un peu au-

deffus du coude. Ils portent ces pierres dans leur

main, jufqu'à ce qu'ils aient atteint leur ennemi ; &
alors les lançant avec dextérité en même temps qu'ils

courent à toute bride , ils ne manquent guère de

frapper un coup mortel. Le pays que ces Nations

habitent étant prefque en entier une vafte plaine,

ceux qui ont affaire avec elles en reviennent rare-

ment ; car la vîteffe des chevaux dont elles ufent , les

met à portée d'atteindre les plus leftes de leurs

affaillans.

Les NadoeJJis
,

qui ont été en guerre avec ce

Peuple, m'ont dit, qu'à moins qu'on ne trouve des

endroits marécageux ou des bouquets de bois où l'on

puine fe retirer, on efî sûr d'être mis en pièces. Pour

prévenir ce malheur , ils prenoient toujours grand

foin , toutes les fois qu'ils changeoient de pofte, de

le prendre près de ces lieux impénétrables à la

Cavalerie ; alors ils avoient un grand avantage fur

leurs ennemis , dont les armes ne pouvoient les

atteindre de loin.

Quelques Nations font ufage d'efpeces de javelines

garnies de pointes d'or travaillées de différentes ma-

nières ; mais leurs armes propres font en général des

arcs & des flèches , avec la courte mafllie dont j'ai

déjà parlé. Cette dernière eft fabriquée d'un bois fort

dur , dont la tëtQ eft faite en forme de boule d'en-
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viron trois pouces & demi de diamètre. Dans cette

partie ronde eft fixée une efpece de tranchant ou

de hachete reffemblant à celle du tomahâk , foit de

fer , foit de caillou , fuivant la commodité de &
procurer l'un ou l'autre.

Les Nadoejfis fe fervent aufîî d'une efpece de

dague qui leur eft particulière. Sa forme eft an-

cienne félon eux 5 mais ils ne peuvent dire quand ils ont

commencé à en faire ufage. On la faifoit originai-

rement de caillou ou d'os ; mais depuis qu'ils ont eu

commerce avec les Européens, ils y emploient le

fer. Sa longueur eft d'environ dix pouces , & fa

largeur près de la poignée eft d'environ trois. Ses

tranchans font affilés & s'aminchTent graduellement

en une pointe. Ils la portent dans une gaine faite de

cuir de daim
,
proprement ornée de pointes de porc-

épic; cette gaîne eft attachée à une courroie ornée

de la même manière
,
qui ne defcend pas plus bas

que la poitrine. Il n'y a qu'un petit nombre de

Chefs qui portent cette arme remarquable-, car elle

eft à la fois un inftrument utile , & un figne de fu-

périorité.

J'ai remarqué parmi les Nadoejfis quelques bou-

cliers faits de cuir de buffle cru, & de la forme de

ceux des Anciens. Mais le nombre en eft petit , &.

je n'ai pu apprendre l'époque à laquelle ils ont été

introduits chez cette Nation ;
je penfe que ceux que

j'ai vus. étoienî venus de père en fils depuis plufieurs

générations.

_ —
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Les raifons que les Indiens donnent pour jultifier

les guerres qu'ils le font les uns aux autres , font les

mêmes que celles qui engagent les Nations plus civi-

lifées à troubler la tranquillité de leurs voifins. L'a-

vantage eft même en faveur des Indiens , dont les

raifons font en général plus juftes & mieux fondées

que celles qu'allèguent les Européens pour juftiner

leurs procédés (i).

La manie d'étendre fa domination , ou de vouloir
être la feule Nation commerçante de l'univers, ne
fut jamais pour les Indiens un motif de porter la

défolation fur un territoire voifm. Affurer fes droits

de chaffe dans fes limites propres , maintenir la

faculté de paner par des chemins accoutumés pour
fe rendre aux pays de chaffe , enfin conferver la

poffeffion de certaines terres dont ils fe regardent
comme propriétaires , d'après un ufage immémorial ;

tels font les fujets qui mettent aux mains les Indiens

de différentes Nations, & qui excitent entr eux des

guerres qui font pouffées avec la dernière animofité.

En effet
, quoiqu'ils n'aient aucune idée de proprié-

tés particulières
, toutefois les plus greffiers d'enîr'eux

connoiffent parfaitement les droits de leur Société fur

(i) Note du TraduSeur. Sans vouloir juftifier les fureurs de
l'ambition Européenne, je dirai que cela n'eft pas trop exad; car
l'Auteur nous apprend ailleurs que fouvent les Indiens font la guerre
à leurs voifins par un pur caprice & par une inquiétude naturelle à
leurs guerriers qui rappellent d'anciennes querelles.
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certains domaines poffédés en commun , & ils s'op-

pofent avec toute la vigueur imaginable à la moin-

dre ufurpation fur eux.

Quoique l'on penfe généralement que leurs terri-

toires étant û étendus, leurs limites doivent être

fort incertaines, je me fuis bien afTuré que les limites

de chaque Nation font marquées avec exactitude dans

leurs Cartes , foutes groïîieres qu'elles font. Ces Car-

tes , comme je l'ai déjà dit , m'ont été fort utiles

pour aflurer les miennes; & après beaucoup d'ob-

fervations & de recherches , je n'y ai trouvé que peu

derreurs à relever.

Difons toutefois que ce vif intérêt, fondé fur la

néceiïïté des fubfiftances , n'eft pas le motif le plus

punTant & le plus fréquent de leurs guerres cruelles.

La paftion de la vengeance ,
qui eft le cara&ere le plus

diftin&if de ces Peuples, en eft le motif le plus

ordinaire. Ils reffentent les injures avec une fenfibilité

inexprimable , & ils en pourfuivent la vengeance

avec une ardeur fans relâche. On peut joindre à cela

,

cette émulation naturelle qui porte les"Indiens, fi-tôt

qu'ils approchent de l'état adulte , à donner des

preuves de leur valeur.

En effet , ils font préoccupés de bonne heure de

l'idée que la guerre doit être l'occupation principale

de leur vie -, que rien n'eft à defirer comme la répu-

tation d'être un grand guerrier , & que la feule

chofe précieufe eft la quantité des chevelures arra-

chées à leurs ennemis, ou celle des prifonniers faits
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fur eux. Ainiî l'on ne doit pas s'étonner que les jeunes

Indiens foient inquiets &. mal à leur aife, lorfque

cette ardeur eft réprimée, &. que la paix fufpend

leur activité. L'une ou l'autre de ces inclinations les

porte fréquemment à commettre des hoftilités fur

les territoires de leurs voifms.

Lorfque des Chefs trouvent quelque occafion de

faire la guerre , ils s'efforcent de réveiller ces par-

lions ; & par ce moyen , ils excitent bientôt les guer-

riers à prendre les armes. Ils font ufage pour cela

de leur éloquence martiale , & leur tiennent des

difcours à-peu-près en ces termes : » Frères , les os

» de nos compatriotes morts relient à découvert ;

» ils nous appellent pour venger leurs infultes , &
» nous devons les fatisfaire. Leurs efprits font irrités

» contre nous ; il faut les appaifer. Les génies gar-

» diens de notre honneur nous infpirent la réfolu-

» tion d'aller chercher les ennemis de nos frères mis

» à mort. Allons , & dévorons ceux qui les ont

» tués. Ne reliez pas plus long-temps dans l'inaclion,

» livrez-vous à l'impulfion de votre valeur natu-

» relie ; oignez vos cheveux
; peignez -vos faces ,

» remplirez vos carquois, & faites retentir les forêts

» de vos chanfons guerrières , pour confoler les

» efprits des morts , & leur apprendre qu'ils vont

» être vengés. «

Animés par des exhortations fembîables , les guer-

riers fe faifiiTent de leurs armes dans un îranfport de

fureur, chantent la chanfon de guerre , & brûlent
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d'impatience de tremper leurs mains dans le fang

de leurs ennemis.

Quelquefois des Chefs particuliers affemblent de

petits partis , & font des excurfions contre ceux avec

leiquels ils font en guerre , ou qui les ont infultés.

Ainfi , un fimple guerrier , animé par le defir de la

vengeance, ou par celui de faire montre de fa va-

leur , marche fans être fuivi pendant plufieurs cen-

taines de milles, pour furprendre un parti errant des

ennemis, & en fcalper quelques-uns.

Ces forties irrégùlierès ne font cependant pas

toujours approuvées des Chefs âgés ; mais ils font

fouvent oDl.ges d'y conniver. J'en ai donné un

exemple , lorfque j'ai parlé de la rencontre des Na-

doefis avec les Chippeways.

Mais lorfqu une guerre eft abfolument nationale

,

&. entreprifé par la communauté , leurs délibérations

font exprelTes & tranquilles. Les plus âgés tiennent

un confeil , auquel tous les Chefs guerriers & les

jeunes gens font admis. Ils y propofent leurs opi-

nions , en pefant avec maturité la nature de l'en-

treprife dans laquelle il s'agit de s'engager, & ba-

lançant avec fagacité les avantages ou les inconvé-

niens qui peuvent en réfalter. Leurs Prêtres font

auiii confultés fur ce fujet, & même quelquefois

on demande aux femmes les plus intelligentes , leur

avis.

Si , après toutes ces délibérations , la guérie eft

réiolue , on s'y prépare avec, beaucoup de cérémo-
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Le Chef des guerriers d'une Nation ne commande

pas toujours le parti qui va en guerre. Souvent il
députe un guerrier de la valeur ou de la prudence
duquel il a une bonne opinion. La perfonne ainiî
defignée

,
s'étant d'abord barbouillée de noir

, obferve
un jeûne de plufieurs jours, pendant lefquels die
invoque le Grand-Efpriz

, ou tâche de fléchir la
colère des mauvais génies, en obfervant durant tout
ce jeûne, de n'avoir commerce avec perfonne de fa
tribu.

_

Ce Chef a aum le plus grand foin de faire atten-*
tion à fes rêves

; car les Indiens font perfuadés que
leur fucces en dépend en grande partie; & comme
chacun d eux

, d'après fa préemption, fe flatte tou-
jours de marcher à la vicloire

, il eft rare que ces
rêves ne la promettent pas.

Après qu'il a jeûné le temps prefcrit par lufage,
il alfemble fes guerriers

; & tcnânt un comer
°

de
Ouampuns, dans fa main, il leur parle à-peu-près
ainfï :

r r

» Frères
,

je vous parle aujourd'hui par finfp^
» ration du Grand-Efprh & c'eft lui qui me cL
» gère de mettre à exécution les projets que je vais
I vous expofer. Le fang de nos frères morts n'eit
» pas encore lavé. Leurs corps ne font pas encore
» couverts, & je vais remplir ce devoir envers
» eux. «

|
Après leur avoir fait connoître les motifs qui

I engagent à prendre les armes contre la Nation
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Zl laquelle ils or., à combattre, il continue ahfth

!j'ai donc réfolu de marcher par le fenuer de

l guerre pour les furprendre. Nous mangerons leur

l chair & nous hoirons leur fang -, nous leur enle-

s tons la chevelure, & nous les ferons pnfo*

l „ers- & fi nous périffons dans cette noble en-

treprise, nous ne ferons pas pour toujours eten-

I dedans lapouffiere: car ce collier fera la.recom-

, penfe de celui qui enterrera les morts «. Ajn

dit ces mots, il jette à terre le colher -,
cehtt qut le

rele« fe déclare par là fon Lieutenant, & eit re

„rfé comme fon fécond dans le commandement

^ais ce „'eft jamais qu'un guerrier diftingue par

l'enlèvement d'un grand nombre de chevelures
,

qui

ouiffe avoir droit à ce polie.

Ouoiqué dansleursharangt.es, les Indiens difent

qu^Us mangeront la chair & boiront le
:

fang de leurs

ennemis, ce n'eft-là qu'une expreffion figurée. Il eft

vrai que quelquefois dans leur fureur, il leur arrive,

de marger le coeur de ceux qu'ils ont tués
,
& de

boire leur fang-, mais c'eft une forte de bravad &

une manière de fatisfaire plus complètement leur

vengeance: ils ne font pas anthropophages, & .1»

ne mangent pas de la chair humaine.

Après ces difcours , le Chef eft nettoyé de fa

peinture noire; on l'oint avec de la graine d'ours,

& on le peint en rouge , en formant fur fon corps

des figures capables d'épouvanter l'ennemi : il chante

alors fa chanfon de guerre , & fait l'énumératton d»
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fes aérions guerrières. Après cela , il fixe les yeux
fur le foleil , & adore le Grand-Efprit , en quoi il

eft imité par Tes guerriers. Enfin , la cérémonie eft

fuivie des danfes décrites ci-deffus
, & le tout eft

terminé par un grand repas conciliant pour l'ordi-

naire en chair de chiens.

Ce repas ou cette fête eft donnée dans la tente ou
la cabane du Chef guerrier , auquel tous ceux qui fe

propofent de l'accompagner envoient leur plat pour
être rempli

; & pendant ce temps-là
, le guerrier

,

malgré le long jeûne qu'il vient d'éprouver , doit

être tranquillement afîîs , fa pipe à la bouche
, &

chantant de temps à autre les actions valeureuies de
fes ancêtres.

Pour que les blefTures qu'ils peuvent recevoir foient

traitées convenablement & guéries promptement , &
que cette efpérance foit un encouragement pour les

guerriers à s'expofer au danger , leurs Prêtres
, qui

font aufïï leurs Médecins
, préparent des remède s

dont ils ont éprouvé l'efficacité. Ils raffembîent avec
beaucoup de cérémonies différentes plantes & raci-

nes ,
prétendant que ces cérémonies leur commit»

niquent la propriété de guérir.

Malgré ces procédés fuperftitieux , il eft certain

qu'ils ont acquis la connoiffance de plufieurs plantes

& herbes vraiment médicinales, & qu'ils ont une
grande habileté à les employer.

Depuis le moment où la guerre a été réfolue
,

jufqu'au départ des guerriers, les nuits fe paflent

P
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en fêtes , &• le jour à faire les préparatifs né-

ceffaires.

S'il eft important pour la Nation qui va en guerre

de folliciter l'alliance de quelque Nation voifme
,
on

choifit un des Chefs qui parle fa langue, & qui eft

un bon Orateur -

3
& on le charge de lui porter un

collier de Ouampuns , fur lequel eft fpécifié l'objet

de î'ambavTade par des figures que chaque Nation

connoît fort bien ; en même temps ,
il porte une

petite hache peinte en rouge.

Aufli-tôt que ce Chef eft arrivé au camp ou au

village de la Nation vers laquelle il eft député
,

il

informe fon Chef de l'objet général de fa miffion ;

& celui-ci convoque aufli-tôt une affemblée à la-

quelle l'Ambaffadeur eft invité. Là, ayant pofé à

terre la hache , il tient à la main le collier
,
&

entre dans les détails de l'objet de fon ambalfade.

Dans fa harangue , il invite les aïhftans à prendre

la hache, & après qu'il a fini ,
il propqfe le col-

Si les auditeurs ont de la difpofition à entrer en

alliance avec fa Nation , un des Chefs s'avance, &

prend la hache-, c'eft un figne qu'ils époufent la

querelle avec chaleur. Mais fi le collier ni la hache

ne font acceptés ,
l'Ambafladeur en conclut que le

Peuple dont il follicite le fecours eft déjà entre en

alliance avec l'ennemi de fa Nation , & il retourne

promptement chez lui rendre compte du peu de

fuccès de fa miflion.
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La manière dont les Indiens déclarent la guerre àleurs ennemis, confifte à envoyer par „„ efclve unhache dont la poignée ert peinte en ronge, à la N

"

no" -eç laquelle ils veulent rompre
; l Mefl^

maigre le danger qu'il court d'être mis en lce 'spar un rfet de la fureur foudaine de ceux „
Jefquels ileft envoyé, ne manque gueres d'e.éc
fa mifiion avec fidélité.

«curer

Quelquefois ce défi produit un effet fi promut furceux a qui il eft adreffé
, que dans Lprlt

tranfport de leur fureur, u„ petit parti &
~

campa f atten,re h^ ^
Chefs & maffacrant le premier homme qu'il rencontre de la Nation qui les a défies , ils ouvrent!»
corps

, & e fonc nt daas {on cœur me
blable a celle qu'tls ont reçue. Parmi les Natiol
las plus éloignées, cela fe fait avec une flèche ouulep.eu dont le bout eft peint en rouge; & po

™
mieux imter leurs ennemis, ils démembr°en leJL
afin de montra qu'ils ne les regardent pas commets'hommes

,
mats comme de vieilles femmes

Les Indiens tiennent rarement la campa^e engrand corps de troupes
, parce qu'il feroit frof

°.
»

de de pourvoir a fa fubfiftance pendant uneLl
marche a travers des forêts épaiffes , ou pendantgonguenavigation fur des lacs & des riviel. CeLTfi
au-delfus de leur indufirie. Au/fi leurs armées ne

m***., chaque guerrier, outre fi, armes, porte

Pij
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feulement avec lui une natte, & pendant qu'il efir

encore éloigné du pays ennemi , il ne fe nourrit que

du gibier qu'il tue; ou du poiffon qu'il prend.

Lorfqu'ils traverfent un pays où il n'y a nul

danger de rencontrer l'ennemi , ils marchent avec

fort peu de précautions. Souvent à peine y a-t-il

douze guerriers enfemble ,
pendant que les autres

font difperfés pour chaffer; mais quoiqu'ils fe foient

quelquefois fort écartés -du chemin de leurs cama-

rades, ils ne manquent point de fe trouver au rendez-

vous à l'heure convenue.

Ils drenent toujours leurs tentes avant le coucher

du foleil ; Sl comme ils font naturellement préfomp-

tueux, ils ne prennent prefque aucune précaution

contre la furprife. Ils mettent une grande confiance

dans leurs Maniions ou Dieux domefliques -, & per-

fuadés qu'ils font pour eux l'office de fentinelles,

ils dorment avec fécurité fous leur prote&ion.

Ces Manitous, comme les nomment certaines

Nations ,
que d'autres , comme les Nadoeffis ,

appel-

lent Ouakon, ou Efprits, ne font rien autre chofe

que des peaux de martres ou de loutres, comme je

l'ai dit plus haut-, ils ont pour elles la plus grande

vénération.
; r

'•

Lorfqu'ils entrent dans le pays ennemi ,
celt alors

qu'ils prennent les plus grandes précautions. Ils n al-

lument plus de feux, parce que la fumée les déce-

lèrent -, Us ne tirent plus , & ils ne pourfuivent plus

le - gibier. Il neft pas même permis de parler -,
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mais ils fe communiquent leurs penfées par des

lignes.

Le ftratagême, l'embufcade ou la furprife font

les feuls moyens qu'ils emploient. Lorfqu'ils ont dé-

couvert leurs ennemis , ils envoient l'un d'eux le

reconnoître; & à fon retour , ils tiennent un confeiï,

pendant lequel ils né délibèrent qu'à voix baffe fur

le rapport que leur a fait leur efpion.

Ils n'attaquent gueres que la nuit
, peu de temps

avant la pointe du jour , moment auquel ils fup-

pofent leur ennemi plongé dans le plus profond

fommeil. Pendant toute la nuit qui précède l'attaque
,

ils fe tiennent à plat-ventre fans mouvement , & font

leurs approches en rampant de cette manière fur

leurs mains & leurs pieds
,

jufqu'à ce qu'ils foient

à moins que la portée de Tare , de ceux qu'ils veulent

furprendre. Alors , au lignai donné par le guerrier

qui les conduit, & auquel ils répondent par les

hurîemens les plus affreux , ils fe lèvent tout-à-coup
,

& faifant une décharge générale de leurs flèches,

fans donner à leurs ennemis le temps de revenir de

leur étonnement & de leur terreur, ils courent à eux

le tomahâk ou le caffe-tête à la main.

C'eil une opinion chez les Indiens
, qu'il y a peu

d'honneur à attaquer leur ennemi ouvertement & en

plein champ. Leur grande gloire eu de furprendre

& affommer
; auffi s'engagent-ils rarement dans un

combat où il n'y a pas une apparence manifefte

d'avantage. Si leur ennemi efl fur Ces gardes , trop

P iij
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fortement retranché , ou fupérieur en nombre , ils

fe retirent , fuppofé qu'ils en aient le moyen ; en-

fin, la qualité dont ils font le plus de cas dans un

•Chef guerrier , c'ell d'être capable de conduire une

attaque , de manière qu'en tuant beaucoup d'hommes

à l'ennemi , ils ne perdent que le moins ponlble

des leurs.

Quelquefois ils fe mettent à l'abri derrière des

arbres , des buiffons ou des rochers ; & ayant fait

de là une ou deux décharges, ils fe retirent avant

que d'être découverts. Les Européens, qui ne con-

noiïToient point cette manière de combattre , n'ont

appris que trop fouvent à leurs dépens combien elle

eft deflruclive (i).

Le Général Braddock eft un de ceux qui en ont

été les viclimes. En 1755, tandis qu'il marchoit

pour attaquer le fort Duquefne , il fut intercepté par

( 1 ) Note du Traduclcur. On peut voir fur cela la Relation

curieufe du Colonel Bouquet, envoyé en 1764 contre les Indiens de

î'Ohio. ( Amft. 1769 j in-i.j Cet Officier qui étoit , à ce qu'il

çaroît , un homme de grand mérite , y fait la defcription de la

marche de fa petite armée , & des précautions qu'il prit pour la

fouitraire au fort qu'avoit eu en 1755 celle du Général Braddock.

On y voit par quel ftratagêrne il amena les Indiens à combattre

de près , comment il les battit &: leur tua environ foixante hommes 5

ce qu'ils regardèrent comme une affaire fi meurtrière, qu'ils ne

reparurent pas de la campagne. L'année fuivante 176s > il pénétra

avec douze ou quinze cents hommes dans fintéri:ur des terres, força

les fept ou huit Nations aillées à faire la paix , & à lui ramener

im$ les prifonniers qu'iis avoient faits daas leurs inçuriîons,
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un corps de François & d'Indiens leurs amis
, qui •

par cette manière de combattre , défirent entièrement

Ton armée , compofée d'environ deux mille hommes
braves & bien difciplinés. Les Indiens s'étoient poilés

d'une manière fi sûre, qu'à peine les Angîois pou-

voient fçavoir d'où &. de qui venoient les coups

qu'ils recevoient. Pendant tout le combat , à peine

eurent-ils la vue d'un feul des ennemis, & ils furent

obligés de fe retirer , fans avoir même la fatisfaétion

de prendre la moindre vengeance du mal qu'ils

effuyoient. Le Général paya fa témérité de fa propre

vie , & fa mort fut fuivie de celle d'un grand nom-
bre de fes braves compagnons

,
pendant que leurs

ennemis eurent à peine un ou deux hommes tués.

Lorfque les Indiens réunifient dans leurs approches

filencieufes , & parviennent à forcer le camp ennemi
]

rien ne peut égaler la fcene d'horreurs qui en eft

la fuite. La cruauté fauvage des vainqueurs & le

défefpoir des vaincus
,
qui connoiffent ce qu'ils ont à

attendre
, s'ils tombent vivans entre les mains de ces

féroces ennemis, donnent lieu de part & d'autre aux
efforts les plus extraordinaires. La figure des corn-

battans
, tous défigurés de noir & de rouge, &

coùvers du fang des morts ; leurs cris affreux & leur

fureur fans frein ne peuvent être imaginés par ceux
qui n'ont jamais paffé la mer Atlantique.

J'ai été plus d'une fois fpeclateur de ces horribles

fcenes, & une fois j'y ai joué un rôle. Mais ce qui

ajoutoit à l'horreur de ma fituafion, c'eft que je

Piv
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n'avois pas même la confolation de pouvoir faire

quelque réfiflance. Je regarde auffi comme Un mi-

racle que j'en aie échappé. Chaque circonftance de

cette affreufe aventure eft û profondément gravée

dans ma mémoire, que je puis encore tracer le

tableau le plus exact de la brutale férocité avec

laquelle les Indiens fe comportent dans ces occafions

où ils ont furpris leurs ennemis , & s'en font rendus

maîtres.

Comme les détails du maiTacre de la garnifon du

fort Guillaume-Henri en l'année 1757, qui eft la

feene affreufe dont j'ai été à la fois fpeclateur &
partie , ne fçauroient être étrangers à mon fujet , &
font propres à donner une idée de la férocité In*

dienne, je vais les inférer ici. Je demande au Lec-

teur pardon pour la longueur de cette digreftion , &
pour les particularités qui me font perfonnelîes (1).

( 1 ) Note du Traducteur. On va voir ici M. de Montcalm

extrêmement inculpé relativement à ce mafTacre. Nous n'avons pas

une connoiflfance fuffifante des faits pour le juftifier. Mais nous

avons peine à croire que les chofes fe foient paffées précifément

comme M. Carver les raconte , & fur-tout que la capitulation pro-

mît une efeorte; le Capitaine Carver a pu être mal informé fur ce

point; peut-être M. de Montcalm craignit-il de s'aliéner les Sau-

vages , dont il avoit grand befoin , s'il employoit pour les réprimer

une force que leur fureur rendoit néceflaire. Enfin , il ne nous

femble pas que les Anglois , après la bataille de Québec où M. de

Montcalm périt , euffenc traité honorablement le corps de ce Gé-

néral comme ils firent , s'ils euflfent été fondés à lui reprocher une

violation auffi atroce du droit, des gens.
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Le Général Webb commandoit l'armée Angloife

en Amérique , & étoit campé au fort Edward.

Ayant appris que les François , aux ordres de M. de

Montcalm, faifoient quelques mouvemens qui me-

naçoient le fort Guillaume -Henri , il détacha un

corps d'environ deux mille cinq cents hommes , con-

liftant en troupes Angloifes & Provinciales
, pour en

renforcer la garnifon. J'y allai comme Volontaire

parmi les dernières.

La crainte du Général Angïois n'étoit pas fans

fondement -, car le lendemain de notre arrivée , nous

vîmes le lac George ( autrefois le lac Saint-Sacre-

ment ) qui eft voifin du fort , couvert d'un nombre

infini de bateaux ; &. en peu d'heures , nos lignes

furent attaquées par le Général François
,
qui avoit

mis à terre onze mille hommes de troupes, tant

réglées que Canadiennes, avec deux mille Indiens.

Le Colonel Munro , brave Officier , commandoit

dans le fort , & n'avoit pas plus de deux mille trois

cents hommes , notre détachement compris.

Malgré cette infériorité de forces , le Colonel

Munro fe défendit avec vigueur ; 8l probablement

il auroit confervé le fort , s'il eût été fecouru , ou

s'il eût été libre de continuer fa défenfe. A chaque

fommation de fe rendre que lui faifoit le Général

François , en lui offrant des conditions honorables

,

il ne répondoit autre chofe, fmon qu'il fe fentoît

capable de repouffer fes attaques les plus vives ; &.

que s'il fe trouvoit hors d'état de le faire , il feroit

~m
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bientôt fecouru par une partie de l'armée Angîoife

qui étoit dans le voifmage.

Le Colonel ayant cependant informé le Général

Webb de la fituation où il fe trouvoit , & lui ayant

demandé quelque renfort de troupes fraîches , celui-

ci lui dépêcha un Meflager , avec une lettre par

laquelle il l'informoit qu'il ne pouvoit le fecourir

,

& lui donnoit ordre de fe rendre , aux conditions les

plus avantageufes qu'il pourrait obtenir. Ce paquet

tomba entre les mains du Général François
,
qui

envoya aufîi-tôt un pavillon de trêve pour demander

une conférence avec le Gouverneur.

Ils s'abouchèrent donc fuivis de très-peu de per-

sonnes , à mi-chemin entre les lignes. M. de Montcalm

dit au Colonel, qu'il étoit venu en perfonne, lui

demander la poflefTion du Fort , comme appartenant

au Roi fon maître. Le Colonel ne manqua pas de

répondre qu'il ne concevait pas comment cela pouvoit

être , & qu'il ne rendroit pas le Fort tant qu'il feroit

en fon pouvoir de le défendre.

Le Général François répliqua en lui délivrant le

paquet du Général Webb , » & lui difant: c'ejî. en

» vertu de cette autorité que je vous fomme de me

» rendre la place «. Le brave Gouverneur n'eut pas

plutôt lu le paquet & vu que tel étoit l'ordre du

Général en chef, auquel il^ie pouvoit défobéir,

qu'il pencha la tète d'étonnement & de douleur..

& entra
,
quoique avec répugnance , en pour-pauer

de capitulation.
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La reddition du Fort fut convenue , & en con-

sidération de la vigoureufe défenfe de la garnifon,

il fut ftipulé qu'elle fortiroit avec tous les honneurs

de la guerre
;

qu'il lui feroit accordé des chariots

couverts pour tranfporter les bagages & les malades

au fort Edouard ; & une garde pour la protéger

contre la fureur des Sauvages.

Le matin qui fuivit la ngnature de cette capitula-

tion
, à la première pointe du jour , toute la garni-

fon confinante encore en deux mille hommes, fans

compter les femmes & les enfans, marcha hors des

lignes , & en étoit à peine fortie
,
qu'un grand nom-

bre d'Indiens s'affemblerent à l'entour & fe mirent

à piller. Nous efpérâmes d'abord que c'étoit là leur

unique objet , & nous les lainames faire fans oppo-
fition. A la vérité, il n'étoit pas en notre pouvoir

de les en empêcher
,

parceque quoiqu'on nous

eût laifTé nos armes, on ne nous avoit pas permis

d'emporter une feule charge de poudre. Mais nous

reconnûmes bientôt le peu de fondement de notre

efpérance
, car peu après pîufieurs des Sauvages com-

mencèrent à attaquer les malades & les blefîes ; &
ceux qui n'étoit pas en état de marcher dans les

rangs furent bientôt afîbmmés , malgré leur efforts

,

pour détourner la fureur de leurs ennemis par leur

cris 81 leurs gémiffemëns.

Nous étions encore dans l'attente que le défordre

fe borneroit à cela , & notre petite armée fe mit

en mouvement
; bientôt nous vîmes la divifion du
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front rebrouffer vers nous avec précipitation , &
nous apperçûmes que nous étions entièrement envi-

ronnés de Sauvages. Nous attendions à chaque moment

que l'efcorte Françoife qui avoit été promife par

un des articles de la capitulation arrivât , & mit fin

à notre crainte: rien ne parut, &. les Indiens com-

mencèrent alors à nous dépouiller de nos habits , ainfi

que de nos armes ; ceux qui voulurent faire réfif-

tance furent fur le champ de trilles victimes du

cafiê-tète.

J'étois dans l'arriere-garde qui partagea bientôt le

fort de l'avant -garde. En mon particulier, je fus

faifi par trois ou quatre Sauvages ; & pendant que

les uns tenoient leur caife-tête fufpendu fur moi , les

autres m'enlevèrent mon habit, ma vefte , mon cha-

peau & mes boucles , fans oublier l'argent que j'a-

vois fur moi. Comme tout cela fe pafibit fort près

de la fortie des lignes dans la plaine , &. à peu de

diflance d'une Sentinelle Françoife, j'y courus aufli-

tôt que je fus libre, j'invoquai fa protection -, mais

elle me traita de chien d'Anglois, &me rejetta avec

violence au milieu des Sauvages.

Je me vis ainfi réduit à tâcher de joindre un corps

de nos troupes qui s'étoit raifemblé à quelque dif-

tance ; & je n'y parvins qu'après avoir reçu un

grand nombre de coups de différentes armes. Heu-

reufèment pour moi les Sauvages étoient en trop

grand nombre , & trop près les uns des autres ,
pour

pouvoir m'aïfener un coup mortel, fans courir rifque



dans l'Amérique Septentrionale. 237

clè bleffer leurs compagnons. Cependant un d'eux

trouva, moyen de me porter un coup d'épieu qui

m'effleura le côté , & un autre m'en porta un qui

me bleffa à la cheville. Enfin, je gagnai le lieu où

mes compatriotes étoient raffemblés , & je me jettai

de force au milieu d'eux. Mais avant que de m'é-

chapper des mains des Indiens , le col & les poignets

de ma chemife étoient tout ce qui en reftoit , & ma

peau étoit entamée & déchirée en vingt endroits.

Dans ce moment , les Indiens pouffèrent leur cri

de guerre -, & auiîi-tôt ils commencèrent à maffacrer

impitoyablement & fans diïlincTion tous ceux qui

étoient à leur proximité. Il n'eft pas poffible d'ex-

primer l'horreur de cette fcene. Hommes , femmes

,

enfans étoient égorgés de la plus cruelle manière,

& fcalpés immédiatement après en notre préfence.

Plufieurs des Sauvages burent du fang de leurs mal-

heureufes viclimes, pendant qu'il couloit chaud de

leurs bleiTures mortelles.

Nous nous apperçûmes alors
,
quoique trop tard

,

que nous ne devions point efpérer de fecours des

François ; & que , malgré la capitulation qui venoit

d'être fignée , & par laquelle nous devions avoir

une garde fuffifante pour nous protéger contre les

infultes des Sauvages , nous étions livrés à leur fu-

reur -, car je vis clairement des Officiers François fe

promenant tranquillement , & caufant entr'eux, à

peu de diftance de ce théâtre d'horreur & de fang.

Pour l'honneur de la nature humaine, je fuis porté
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à penfer que cette horrible infraction des loix les

plus facrées fut moins l'ouvrage du Commandant
François que l'effet des difpofitions fauvages des

Indiens, & de leur fureur , montée fubitement à un
degré exceffif

; car je conviens que , dans ces cir-

confiances , il efl bien difficile
, pour ne pas dire

abfoîument impoffibîe
, d'y mettre un frein. Tout

Lecleur impartial peut néanmoins juger û un corps

de dix mille hommes de troupes réglées , n'avoit pas

le pouvoir d'arrêter au moins le cours d'un pareil

maffacre. Mais quelle que foit la caufe qui s'y op-
pofa , les conféquences en furent horribles , & font

,

je crois , fans exemple dans notre hiïloire mo~
derne (1).

Je reviens à moi. Comme le cercle dans lequel

j'étois enfermé fe rétréciffoit de plus en plus, &
que la mort s'approchoit de nous à grands pas,

quelques-uns des plus réfolus propoferent de faire un
effort vigoureux pour s'ouvrir un paffage au-travers

de nos barbares ennemis ; feul moyen qui nous ref-

toit de fauver notre vie. Cet expédient défefpéré

fut réfolu , Sl tout-à-la-fois vingt d'entre nous s'élan-

cèrent à travers les Sauvages.

Nous fûmes dans un inftant féparés, & ce ne

fut que quelques mois après que j'appris le fort de

( 1 ) Il faut convenir cjue le Capitaine Carver parle ici de cet

affreux événement avec bien de la modération pour un homme qui

y avoit vu la mort de fi près,
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partie de mes compagnons , dont fix ou fept feule-

ment eurent le bonheur de réuffir comme moi. Uni-
quement attentif à ce qui me concernoit

, je ûs mes
efforts pour me frayer un paffage à travers les Sau-

vages ; & je m'étonne toutes les fois que je me
rappelle cette affreufe circonftance de ma vie, avec

quel fang-froid
,
je prisjoutes les mefures néceffaires

pour ma confervation. En effet
,

, dans Fimpétuofité

de ma courfe, je renverfai plulieurs d'entr'eux • car

j'étois alors jeune & d'une grande force, & je paffai

tout près de divers autres , efquivant adroitement

leurs coups
,

jufqu'à ce qu'à la fin deux Chefs des

plus puiffans , & de quelqu'une des Nations les plus

reculées, à en juger par leur ajuftement , fe faifîrent

de moi par les bras, & commencèrent à me ramener
par force vers la troupe.

Je me réfignai à ma deftinée , ne doutant point
que leur intention ne fût de m'affommer & d'affouvir

leur vengeance par mon fang, car ils me traînaient

vers un marécage folitaire qui étoit à quelque diïtance.

Mais à peine avions nous fait quelques pas
, qu'un

Officier Anglois de diitinclion , ce que je conjecture

d'après fa culotte de velours écarîate
, qui étoit tout

fon habillement, pa$a près de nous. Un de ceux
qui me tenoient, alléché par cette nouvelle proye,

m'abandonna pour s'en faim*; mais l'Officier qui
étoit vigoureux , le porta par terre

, & fe feroit

probablement échappé , û le Sauvage qui me tenoit

encore par un bras , ne m'eut quitté pour fecqurir

il

$
I

il1 Éft

i
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fort compagnon. Je faifis ce moment favorable , &
je m'échappai avec la plus grande vîteffe pour joindre

un autre parti de troupes Angloifes qui étoit encore

en bon ordre & en corps à quelque diftance. Ce-

pendant avant de m'être fort éloigné
,

je ne pus

réfifter à l'envie de jetter les yeux derrière moi
;
je

vis le redoutable Caffetête fondre fur le malheureux

Officier , & je l'entendis pouffer fon dernier cri 1

ce qui ne contribua pas peu à hâter ma fuite en

ajoutant à mon défefpoir. •

J'étois à peine à quelque diftance du lieu de cette

horrible fcene
,
que je rencontrai un joli jeune

homme d'environ douze ans, qui s'étoit échappé

jufque-là , &. qui me pria de lui permettre de s'at-

tacher à moi pour l'aider à profiter de quelque moyen

de fuir des mains des Sauvages. Je lui dis que je lui

donnerais tout le fecours qui feroit en mon pouvoir

,

& qu'il n'eût qu'à fe tenir fermement à moi ;
mais

peu de minutes après il fut arraché de mes côtés,

& je jugeai à fes cris lamentables qu'il étoit maffacré.

Je ne perdis pas mon temps à déplorer le fort de

cette jeune victime. Il m'avoit été abfolument impoffi-

ble de la fauver.

Je gagnai enfin le gros de mes compatriotes ; mais

nous étions tous hors d'état de nous prêter mutuel-

lement fecours. Comme ce corps formoit la divifion

qui s'étoit le plus éloignée du fort
,

je penfai qu'il

n'étoit pas impofiîble de m'ouvrir un chemin à travers

les derniers rangs des Indiens & de gagner un bois

que
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que j'appercevois à quelque diftance. Cette efpérance

fut relevée dans moi par l'idée de la confervation

prelque miraculeufe que je venois d'éprouver.

Mon efpoir ne fut pas trompé. Il me fuïfîra de

dire que j'atteignis le bois ; mais à peine y eus-je

un peu pénétré que je fentis ma refpiration tellement

fatiguée, que je me jettai dans un buiflbn de fou-

gères, Sl que je reliai pendant quelques minutes

comme un homme qui en eft à fon dernier foupir.

Enfin, je recouvrai mes efprits avec la faculté de

refpirer ; mais mes appréhenfions recommencèrent

,

lorfque je vis plufieurs Sauvages paffer près de ma
retraite, 8l probablement à ma pourfuite. Dans cette

fituation je ne favois lequel valoit mieux , où d'avan-

cer ou de continuer à me tenir caché
,
jufqu'au retom-

be la nuit. Craignant cependant qu'ils ne revinrent

par le même chemin
,

je crus qu'il était plus pru-

dent de s'éloigner davantage de ce théâtre de mes mal-

heurs. C'efl pourquoi je me jettai dans une autre

partie du bois , & je me hâtai de m'éloïgner autant

que me le permirent les ronces & la perte d'un de

mes fouliers. Enfin au bout de quelques heures je

gagnai une colline qui dominoit la plaine , &. d'où

je vis que cet horrible maiTacre continuait avec la

même fureur.

Mais pour ne pas fatiguer mes lecleurs
, j'ajouterai

feulement qu'après avoir pane trois jours fans manger «

& après avoir enduré prefque nud la rigueur d'un

brouillard glacial pendant trois nuits, j'atteignis enfin

Q
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le fort Edouard. Les foins qu'on y prit de moi me
rétablirent promptement dans ma force primitive , &.

mon ame reprit fon affrète ordinaire , autant- que le

permettoit le fouvenir des événemens funefles dont

j'avois été témoin.

On a calculé que , dans ce jour fatal , environ

quinze cents hommes furent les victimes de la fureur

des Sauvages , ou faits prifonniers. Un grand nombre

de ces derniers furent emmenés par les vainqueurs

,

& l'on nen a plus eu de nouvelles. Il y en eut très-

peu qui , favorifés par d'heureuf* s circonflances

,

trouvèrent le moyen de regagner leur patrie, après

avoir éprouvé une longue & cruelle captivité.

Le brave Colonel Munro s'étoit hâté , aufîi-tôt

que le défordre commença , de fe rendre au camp

François
,
pour obtenir l'efcorte convenue par 1*

capitulation ; fa requifition ayant été fans effet , il y
reita

,
jufqu'à ce que le Général Webb envoyât un

.corps de troupes pour le demander , & l'efcorter

jufqu'au fort Edouard. Mais ce malheureux évé-

nement
,
qui n'auroit pas eu lieu fi on lui eût Jaifle

fuivre fon plan de défenfe , & la mort de tant de

braves gens mafTacrés de fang froid , laifTerent dans

fon ame une impreûlon douloureufe qui ne lui per-

mit pas d'y furvivre long-temps. Il mourut, trois

mois après , le cœur navré ; & je puis dire avec vérité

que c'étoit un homme qui
,
par fes qualités militaires

& fociales , faifoit honneur à fa patrie.

Je ne veux point donner les faits fuivans , comme
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un jugement du ciel & une punition de cette inhu-

manité. Mais je ne puis omettre ici que peu de ces

barbares meurtriers revirent leur pays. La communi-

cation des Indiens avec les Européens ayant porté

chez les premiers la petite vérole , le ravage que ce

fléau fit fur eux égala celui que nous avions éprouvé

de leur fureur ; car comme ils ont la coutume de fe

plonger dans l'eau froide dès qu'ils fe fentent atta-

qués de la fièvre , &. même au milieu de l'éruption

de la petite vérole , ils moururent par centaines ; &,

ceux qui en réchappèrent portèrent toute leur vie

les marques affreufes de ce fléau.

M. de Montcalm ne tarda pas non plus à trouver

la mort dans les champs de Québec (1).

Cette cruauté fans exemple & fans motif ne fut

pas approuvée du plus grand nombre de fes compa-

triotes. J'en ai eu plusieurs preuves , dont je donnerai

une feule que je tiens d'une perfonne qui en avoit été

témoin. Un Négociant Canadien ayant appris la

nouvelle de la prife du fort Anglois , célebroit cet

événement heureux par une grande fête , fuiva-nt la

coutume du pays ; mais la nouvelle du mafîacre ne

lui fut pas plutôt parvenue, qu'il mit fin à fa fête
,

( x ) Note du Traducteur. Je ne puis que répéter ici ce que j'aî

die plus haut fur cette inculpation de M. de Montcalin. Entre

deux Nations Couvent en guerre & toujours rivales , on doit tou-

jours s'attendre à l'exagération, des faits Se aux inculpations mu*

tuçlUs.
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& qu'il déclama dans les termes les plus vifs contre

cette fcene inhumaine.

Mais je reviens à mon fujet • je veux dire à la

manière dont les Indiens font la guerre.

Quoiqu'ils foient fort negligens pour fe garantir

des furprifes , ils font extrêmement alertes & adroits

à furprendre leurs ennemis. A cette précaution &. à

cette patience pour fe cacher au parti ennemi qu'ils

fe propofent d'attaquer , ils joignent un talent admi-

rable ou plutôt cet infime! particulier que j'ai décrit

pour fuivre & découvrir ceux qu'ils pourfuivent.

Sur le gazon le plus uni, fur îa terre là plus dure %

ils fçavent diflinguer les traces d'un ennemi , & par

la forme des empreintes , alnfi que par leur diflance
>

ils diftinguent non-feulement û c'efl un homme ou

une femme qui a paffé , mais même quelle efl la

Nation à laquelle ils appartiennent. Quelque in-

croyable que cela paroiffe , le grand nombre de

preuves que j'ai recueillies pendant. que j'habitoisavec

eux , de leur extrême fagacité à cet égard , ne doit

laifTer aucun doute fur les traits que je viens de

citer.

Lorfqu'ils ont le défais fur l'ennemi , & que la

victoire n'eft plus douteufe , ils commencent par dé-

pêcher tous ceux qu'ils ne pourroient emmener avec

eux fans grand embarras, & ils s'attachent à faire

autant de prifonniers, qu'il efl poffible. Ils retournent

£nfuite fur le champ de bataille pour fcalper ceux

jqui font ou morts ou trop bleffés poiir être emmenés.
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Ils font fingulièrement adroits & experts dans

cette opération cruelle. Ils faififfent la tète de leur

ennemi mort ou fans connoiffance
; & plaçant un de

leurs pieds fur le cou ; ils entortillent leur main
gauche dans les cheveux. Par ce moyen, ayant
étendu la peau qui couvre le fommet de la tête , ils

tirent de la main droite leur couteau à fcaîper qu'ils

ont foin de tenir toujours en bon état ; & en peu de
coups de cet inftrument

, ils cernent la peau , &
l'enlèvent avec la chevelure. Ils font û expéditifs

,

que l'opération dure à peine un peu plus d'une
minute. Ces chevelures font gardées par eux, comme
des monumens.de leur valeur &. de leur vengeance àv

la fois.

Si deux Indiens faifiûent à la fois un prifonnier
,

& femblent y avoir un droit égal , la conteftation

eft ordinairement fort vite décidée
; car

, pour pré-
venir la difpute , celui qui craint de perdre cette

récompenfe de fa valeur, a recours à fon ca/Te-tète,

& affomme tout de fuite le malheureux fujet de la

querelle.

Lorfqu'iîs ont ainfi rempli leur objet , & fait au-
tant de ravage qu'il eft poffible , ils fe retirent avec
précipitation vers leur pays avec le butin & les

prifonniers qu'ils ont faits, de crainte d'être pour-
fuivis. S'il en eft befoin , ils emploient divers Arata-

gêmes pour éluder la recherche de ceux qui pour-
voient être à leur fuite. Quelquefois ils répandent

du fable
, des feuilles ou de la boue fur les traces de

Q »i.
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leurs pieds ;

quelquefois ils marchent dans les mêmes

traces les uns des autres , & d'autres fois ils élèvent

leurs pieds û haut & marchent û légèrement, qu'ils

nelaiffent far le terrein aucune impreffion. Enfin,

s'ils trouvent que ces précautions tie fuffifent pas, &

qu'ils fe croyent pourfuivis de trop près pour échap-

per , ils aflomment leurs prifonniers
.

,
les fcalpent;

& fe féparant les uns des autres, chacun tâche de

regagner fon pays par une route différente. Cela

met ordinairement fin à la pourfuite ennemie ;
car

les pourfuivans, défefpérant alors, foit de fatisfaire

leur vengeance, foit de recouvrer leurs amis, pren-

nent le parti de retourner chez eux.

Si les vainqueurs font affez heureux pour faire leur

retraite fans être inquiétés, ils fe hâtent de gagner

un pays où il n'y ait rien à craindre -, & pour que

leurs compagnons bleffés ne les retardent point
,
on

les porte tour-à-tour fur des efpeces de civières
,
ou ,

û c'eft en hiver , on les tire fur des traîneaux.

Ces civières font faites fort groffièrement débran-

ches d'arbres. Leurs traîneaux confluent en deux

petites planches minces d'un pied de largeur, lorf-

qu'elles font réunies, & d'environ fix pieds de lon-

gueur, dont le devant eft replié en haut
, & dont

les côtés font garnis de petits rebords. Les Indiens

tirent ces petites voitures ,
quelque chargées quelles

foient, avec beaucoup de facilité, au moyen (Tune

corde qui leur paffe à Tentour de la poitrine. Ce

collier eft appelle Metump , & eft en ufage par toute
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l'Amérique , foit dans les parties voifines de nos

établilfemens , foit dans celles de l'intérieur. Dans
ces dernières, il eu de cuir, & quelquefois travaillé

avec beaucoup de propreté.

Les prifonniers font gardés pendant la marche
avec beaucoup de foin. Pendant le jour , û le voyage
fe fait par terre

,
ils font toujours tenus par quel-

ques-uns des vainqueurs ; û ceû. par eau , ils font

attachés au canot. Pendant la nuit , ils font étendus

à terre entièrement nuds,'& attachés par les pieds,

les bras, le cou, à des crochets fixés en terre. Indé-
pendamment de cela , il y a des cordes attachées à

leurs bras & à leurs pieds
, que tient un Indien de

manière à s'éveiller au moindre mouvement du pri-
fonnier.

Malgré ces précautions , on a vu quelquefois des
prifonniers s'échapper , & même tuer ceux qui les.

gardoient. On raconte dans les annales de la Nou-
velle-Angleterre un fait fort extraordinaire de ce
genre. Le Héros de cette hifïoire eft même une
femme qui

, feule & fans être affiliée , trouva moyen
non-feulement d'éluder la vigilance du parti qui l'avoit

fait prifonniere , mais même de venger fur eux le

fang de fes compatriotes.

Il y a quelques années qu'un petit parti de Sau-
vages Canadiens , confinant en dix guerriers avec
deux de leurs femmes , fit une incurfion fur les éta-

bliflèmens des derrières de la Nouvelle-Angleterre.-.

Ils fe tinrent cachés pendant quelque temps dans le

Q iv
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voifmagc d'une des petites villes les plus écartées,

& enfin ayant trouvé le moment favorable , ils tuèrent

& fcalperent plusieurs perfonnes , & firent une femme

prifonniere avec fon enfant d'environ douze ans.

Contens de cette expédition , ils fe hâtèrent de retour-

ner dans leur pays qui étoit à trois cents milles de

diftance ,
emmenant leurs deux prifonniers.

La féconde nuit de leur marche ,
cette femme a

dont le nom , fi je ne me trompe ,
étoit Rowe .,

forma une réfolution digne du Héros le plus intré-

pide. Elle penfa qu'il n'étoit pas impofïible de fe

débarraffer les mains des liens qui les retenoient , &
réfolut , fi elle en venoit à bout , de faire un effort

de defefpéré pour recouvrer fa liberté. A cet effet »

lorfqu'elie jugea que Ces conduéleurs étoient enfevelis

danslefommeil le plus profond, elle effaya de faire

griffer de fes mains les cordes qui les lioient. Elle y

réuffit ; & ayant prévenu tout bas fon fils
,

qu'ils

n'avoient pas cru devoir attacher, de ne point s'é
r

tonner de ce qu'elle alloit faire, elle prit d'abord la

précaution d'éloigner les armes des Indiens qui les

avoienî à leurs côtés.

Cela fait , elle mit entre les mains de l'enfant un

des caffetêtes , en lui difant de l'imiter ; & en pre-

nant un autre , elle expédia en un moment plufieurs

Indiens dans le fommeil. Mais la foibieffe & le peu

de réfolution de fon enfant faillit à faire échouer fon

projet car il ne frappa qu'un foible coup fur un

des guerriers , ce qui ne fit que l'éveiller -, mais elle
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courut à lui , & avant qu'il eut pu crier & courix

à fes armes elle l'acheva -,
tout le relie de la bande

tomba ainfi fous les coups , à l'exception d'une des

femmes qui, s'étant éveillée à propos ,
prit la fuite.

Notre Héroïne enleva enfuite les chevelures dé

fes ennemis morts , & prenant auffi celles qu'ils rem-

portaient de leur expédition , comme des preuves de

leur viaoire , elle revint en triomphe dans la ville

d'où elle avoit été enlevée, au grand étonnemenl

de fes compatriotes qui pouvoient à peine en croire

leurs yeux & les témoignages de fon courage.

Pendant la marche les Indiens obligent leurs prî-

fonniers de chanter leur chanfon de mort qui cbsfife

d'ordinaire en des fentences comme celles-ci: je vais

mourir; je vais fouffrir ,
mais je brave les tortures

les plus cruelles de mes ennemis. Je mourrai en brave

& j'irai joindre les chefs de ma nation qui ont foufferz

avant moi. Ces chanfonsfe continuent d'intervalle en

intervalle jufqu'à ce qu'ils foient arrivés au village

ou au camp. .

Lorfque les guerriers font affez près pour fe faire

entendre, ils pouffent différens cris qui apprennent

à leurs amis le fuccès de l'expédion. Le nombre des

cris de mort qu'ils pouffent annonce celui des leurs

qui a péri. Le nombre des cris de guerre, défigne

celui des prifonniers qu'ils ont faits.

Il eft difficile de décrire ces cris -, la meilleure

idée qu'on puiffe en donner, eft que le premier con-

fifte dans des fons analogues à ceux-ci: ou ,
ou sâff
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îefquels font continués fur un ton aigre, juiqu'à ce
que la refpiration foit prefque épuifée , & alors rom-
pus par une élévation foudaine de la voix. Le dernier
eft un cri grave à-peu-près de la même efpece, lequel
eft modulé en efpeces de notes, par la main placée
dune certaine manière devant la bouche. Tous les
deux fe font entendre à une diftance très-confidé-
rabîe.

Pendant que les guerriers de retour pouffent ces
cris

;
les perfonnes à qui ils doivent fervir de pre-

mier avis fe tiennent fans mouvement , & avec la
plus grande attention. Cette première formalité rem-
plie, tout le village fort au-devant des guerriers,
pour apprendre les détails de l'expédition dont ils

ont donné une idée générale ; & fuivant que ces
détails font malheureux ou avantageux, on leur ré-
pond par des acclamations ou par des cris de lamen-
tation.

^

Les guerriers étant enfin arrivés au camp ou au
village

,
les femmes & les enfans s'arment de bâtons ,

& forment deux rangs entre Iefquels les prifonniers
font obligés dé paifer. Le traitement qu'ils reçoivent
avant que d'arriver à l'extrémité de la ligne , eft

extrêmement cruel. ïïs font quelquefois tellement
frappés fur la tète & le vifage, qu'ils ont à peine
quelque refte de vie • heureux encore celui qui. ter-
mine fes malheureux jours de cette manière ! Mais
leurs cruels bourreaux ont ordinairement foin qu'au-
cun coup ne foit mortel , attendu qu'ils délirent
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réferver leurs malheureufes viaimes à-de plus grand»

tourmens. . ..

Après avoir fubi ce traitement préparatoire ,
ils

font liés pieds & mains enfemble t
pendant que les

Chefs tiennent une affemblée dans laquelle ils déli-

bèrent fur le fort des prifonniers.; ceux qu'ils ont

réfolu de faire périr dans les tourmens ,
font livrés

au Chef des guerriers : ceux à qui l'on fait grâce

font remis au Chef de la Nation ,
en forte que bien-

tôt les prifonniers" fçavent à quoi ils doivent s'at-

tendre ; car cette fentence eu irrévocable. Les pre-

miers font mis dans la maifon de mort, & les autres

dans la maifon de grâce.
,

-

Les prifonniers qui font avancés en âge
, & qui

ont acquis beaucoup de gloire par leurs fèBkm mi-

litaires, expient toujours par le tourment du feule

fang qu'ils ont verfé. Leurs fuccès guerriers font

facilement connus par les marques bleues qu'ils

portent fur les bras & la poitrine. Ces marques font

auiH intelligibles pour des Indiens ,
que l'écriture

pour les Européens..

La manière dont ces efpeces d'hiéroglyphes s'im-

priment fur la peauconfifteà l'ouvrir,, foit avec les

dents aiguës d'un poiion, foit avec une pierre tran-

chante, teinte dans une efpece d'encre faite avec la

foie du pin. C'efl parmi çux, comme parmi les an-

ciens Picles , un grand ornement & une grande

diftinaion ; car ce font , pour ainfi dire , des faites

écrits fur leur peau, qui attellent les grandes a&ioas.
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m guerrier. Ces faftes font indélébiles, & l'accom-
pagnent par-tout.

Les prifonniers deftinés à la mort ne tardent pas
d'être conduits au lieu de l'exécution, qui eft ordi-
nairement le centre du camp ou du village

, où
étant dépouillés & tout le corps barbouillé de noir/m leur met fur la tête une peau de corbeau ou de
corneille. On les attache à un pieu avec des fagots

à l'entour
, & on les oblige de chanter pour la der-

nière fois leur chanfon de mort.

Les guerriers
, car ce ne font ordinairement qu eux

qui fubiflent un pareil traitement, remplirent cette
trlûe cérémonie avec beaucoup de prolixité, Ils

racontent fort haut toutes les a&ions de bravoure
qu'ils ont faites, & fe font gloire du nombre des-

ennemis qu'ils ont mis à mort. Dans cette narration
ils n'épargnent pas leurs bourreaux ; au contraire

,

îls n'omettent rien de ce qui eft capable de les inful-

ter & de les irriter. Quelquefois cela produit un
effet heureux pour le prifonnier, qui eft dépêché
beaucoup plutôt qu'il ne l'aurpit été fans cela.

II y a plusieurs autres manières en ufage parmi
les Indiens

, pour tourmenter & mettre à mort leurs

prifonniers. Mais le fupplice du feu eft le plus or-'

dinaire.

Pendant que j'étois dans la ville principale des

Otragamis, un Indien Illinois fut amené, ayant été

fait prifonnier par un de leurs partis de guerriers.

J'eus l'occafion d'y voir les cruautés d'ufage exer-
cées par ce peuple*



dans l'Amérique Septentrionale. 2^3

Après les formalités préliminaires à fa condam-

nation , le prifonnier fut conduit un matin de bonne

,heure à peu de diftance du village, où il fut lié à
un arbre. Cela fait , tous les jeunes enfans du village

qui étoient en grand nombre , car ce village eft fort

peuplé, eurent la permimon de s'amufer à tirer de

l'arc fur la malheureufe viclime. Comme il n'y en

avoit aucun qui eût plus de douze ans , & qu ils

•étoient placés à une diftance considérable , leurs

flèches n'avoient pas la force de pénétrer jufqu'aux

parties vitales , en forte que le pauvre malheureux

jrefta percé de flèches , & fouffrant mille tourmens

pendant plus de deux jours.

Pendant ce temps-là , il ne fit que chanter £es

«xploits guerriers. Il récapitula les différens itrata-

.gêmes qu'il avoit employés pour furprendre fes

ennemis ; il fe fit gloire de la quantité de chevelures

qu'il avoit enlevées, & du nombre des prifonniers

qu'il avoit faits. ïl décrivit les traitemens ^arbares

qu'il aVoit fait eiTuyer à ces derniers, & il lembloit

goûter un plaifir fingulier à cette horrible énuméra-
lion.

. Mais il s'arrêta principalement fur les cruautés

qu'il avoit exercées contre les proches de ceux qui

le tourmentoient , comme s'il eût voulu par-là les

engager à aggraver £es tourmens, afin de donner

une plus grande preuve de fon courage. Enfin , dans

les derniers momens de fa vie , où il ne pouvoit plus

proférer. uçe parole, il fembioit infulter à fes

_«^«
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bourreaux par un vifage riant fur lequel écîatoi

le mépris.

Cette coutume de tourmenter les prifonniers a

dans l'efprit des Indiens, un double avantage. Eil

raffafie d'abord ce pkifir diabolique qu'ils goûten

dans la vengeance , & qui eft leur paiîion prédomi

Hante ; d'un autre côté , elle fert à faire naître dan

leurs jeunes guerriers ce penchant à la cruauté S

cette foif du fang
,

qui , dans leurs idées , fou

inféparables de la qualité d'un guerrier accom

pu.

• J'ai ouï dire qu'un Indien qui étoit entre le

mains de fes bourreaux , eut l'audace de leur dir

qu'ils n'étoient que d'ignorantes vieilles femmes qu

ne fçavoient pas l'art de mettre à mort un brav

prifonnier. Il leur ajouta qu'il avoit pris plufieur

fois de leurs guerriers ; & qu'au lieu de leur infli-

ger des tourmens ordinaires comme les leurs, il ej

avoit imaginé de plus recherchés : que les ayant atta-

chés à un pieu , il les avoit lardés de petits éclat

pointus de pin réfineux, auxquels il avoit mis le feu

après quoi , il avoit , avec fes compagnons , danf<

en rond autour de ces victimes
,
jouiïTant délicieu-

fement de leurs cris & de leurs tourmens.

Cette bravade
, qui portoit avec elle un genrc

d'infulte tout-à-fait nouveau pour un Indien , mit hor<

de mefure les bourreaux de ce malheureux , &
abrégea la durée de fon fupplice -, car un des Chefs

fe jetta fur lui avec fureur, & lui arrachant U
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cœur, s'en fervit à lui clore la bouche qui
avoit proféré un langage aiufi infuîtant.

On pourrait raconter mille hiftoires du courage
& de la réfolution de ces Indiens prifoaniers. J'en
ai entendu quelques - unes qui font fi étonnantes
qu'elles paifent les bornes les plus étendues de h
croyance. Mais il eu certain que ces hommes fau-
vages font doués de plufieurs qualités héroïques

, &
qu'ils foutiennent toute forte de malheurs &' de
tourmens avec un courage auquel on ne fçauroît
même de bien loin, comparer celui des anciens
Héros de la Grèce & de Rome.

Malgré ces acles de cruauté exercés par les In-
diens fur ceux de leurs ennemis qui ont le malheur
de tomber entre leurs mains , il y a cependant cer-
taines Nations qui fe font fait remarquer par leur
modération envers des femmes des Colonies Angloifes
qu'ils avoientfait prifonnieres. Il eu arrivé fréquem-
ment que des femmes d'une grande beauté ont été
pnfes & emmenées

, fans que durant une marche
de trois & quatre cents milles, à travers des forêts
défertes, elles aient reçu aucune infuîte, & qm
leur honneur ait été violé. On a même vu âes
femmes qui

,
lors de leur enlèvement, fe trouvoient

enceintes, être prifes des douleurs de l'enfantement
au milieu des bois & des Sauvage, qui les emme-
noient

;
elles ont

, dans ces circonstances , reçu
deux toute l'amftance qui étoit en leur pouvoir
& elles ont été traitées avec une attention 8c
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une humanité auxquelles elles ne s'attendoient

point.

Il faut cependant avouer que cet adoucifTement

n'eft pas l'effet de leurs difpofitions naturelles , mais

qu'il eft particulier aux Nations qui ont eu quelque

commerce avec les Millionnaires François. Sans avoir

pour objet de faire jouir les Anglois > leurs ennemis

naturels , de l'avantage de ce changement , ces Pères

ont pris beaucoup de peine à inculquer dans l'ame

des Indiens des principes d'humanité qui peu-à-peu

ont influé fur leurs mœurs , & ont été d'une utilité

générale Ci). Mais revenons au fort des prifonniers

Indiens.

Ceux d'entr'eux qui ont été mis dans la maifon

de grâce , & ce font ordinairement les jeunes gens ,

les femmes & les enfans , y attendent l'arrêt des

Chefs, qui, après l'exécution de ceux qui ont été

condamnés à mort , tiennent un cOnfeil fur les pre-

miers.

On envoie une efpece de Héraut tout-à-1'entour

du camp ou du village donner avis
,
pour que tous

Ceux qui ont perdu quelqu'un de leurs parens dans

l'expédition , fe préfentent à la diftribution qui va

être faite des prifonniers. Les femmes qui ont perdu

d) Note du Traducteur. C'cft encore ici un hommage que

M. Carver rend au zèle des Miffionnaires Catholiques; leurs travaux

n'euiïent-ils produit que ce bien, ils feroient plus louables qu ils ne

paroiffent l'être aux yeux de la plupart de f«s compatriotes & des leurs.

leurs
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ïeurs maris ou leurs enfans y ont la première part.

Après elles viennent ceux qui ont perdu des amis

ou parens moins proches, ou qui fe déterminent à

adopter quelques-uns des jeunes gens.

Le partage étant achevé , ce qui fe fait toujours

fans conteflations , ceux qui y ont eu part emmènent

avec eux leurs prifonniers à leur tente ou à leur

cabane. Là , ils les délient , les lavent ou panfent

leurs plaies , s'ils en ont quelqu'une ; ils les habillent

enfin , &. leur donnent la nourriture la plus propre

à les rétablir
,
que leur permettent leurs facultés.

Pendant que ces nouveaux domeftiques mangent

,

leurs maîtres tâchent de les confoler. Ils leur difent

qu'étant rachetés de la mort , ils doivent fe livrer à

la joie , & goûter leur bonheur ; que s'ils les fervent

avec fidélité & fans murmurer , ils ne manqueront

de rien de ce qui peut les dédommager de la perte

de leurs amis & de leurs parens.

Les hommes qui font épargnés font ordinairement

donnés à des femmes qui ont été privées de leurs

maris par les mains de l'ennemi ; & fi le prifonnier

eft tel, qu'il puiïfe ou qu'il ait l'art de plaire à ù.

maîtrefie, ils font bientôt mariés. Mais dans le cas

contraire , ou û la femme a quelque autre engage-

ment, la vie du prifonnier eit en grand danger
;

fur-tout fi la bonne femme fe met dans la tête que

fon feu mari a befoin d'un efclave dans le pays des

Efprits. Elle le livre à quelques jeunes guerriers qui

îe dépêchent fans cérémonie ; car c'eft un ufage que

R
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lorfqu'un prifonnier a été épargné par l'afTemblée

des guerriers, fon fang eft réputé en quelque forte

trop vil
,
pour valoir la peine d'une exécution comme

celle des guerriers qui ont mérité cette diftinclion

par leur bravoure &. leurs expéditions militaires.

Les femmes font ordinairement données à des

hommes, defquels elles ne manquent x gueres d'être

bien reçues. Les petits garçons & les filles font reçus

dans des familles qui en ont befoin, & y font fur

le pied d'efclaves. Il arrive alTez fouvent qu'ils font

vendus à des Marchands Européens.

Les Indiens n'ont jamais eu l'idée de modérer les

ravages de la guerre, en épargnant leurs prifonniers,

afin de les échanger contre ceux des leurs qui au-

roient le malheur d'être pris. De part &. d'autre,

les prifonniers font ou mis à mort , ou adoptés , ou

faits efclaves.. Cet ufage eft tellement établi , que û

quelqu'un d'une Natipn , même un guerrier, eft pris

prifonnier -, que
,
par hafard , il lui ait été fait grâce

pour être ou adopté ou efclave , & qu'il puhTe

s'échapper pour retourner chez les fiens , ceux-ci ne

le recevront point , & ne le reconnoîtront plus pour

un des leurs.

L'état de ceux qui ont été adoptés ne diffère en

quoi que ce foit de celui des enfans de la Nation

dans laquelle ils entrent. Ils prennent tous les droits

& les fentimens de ceux qu'ils remplacent, & ne

font ordinairement aucune difficulté d'aller en guerre

contre ceux de la Nation dont ils ont fait partie :
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mais fi

;
par hafard , un de ces prifonniers adoptés

s'enfuit, & eft repris en guerre, il eft réputé un
enfant dénaturé & ingrat, qui a abandonné Ces pa-
rens & fes bienfaiteurs

, pour leur faire la guerre
& il eft traité en conféquence avec une cruauté
extraordinaire»

Cette partie des prifonniers qui eft regardée
comme efcïave

,
eft ordinairement distribuée aux:

Chefs, qui s'en fervent fréquemment à faire des
préfens aux Gouverneurs des poftes les plus avancés,
ou aux Commiffaires des affaires des Indiens. J'ai
ouï dire que ce font les Millionnaires François , &
fur-tout les Jéfuites, qui ont les premiers occafionné
l'introdu&ion de ces efclaves dans les établiffemens
Européens

, & qui ont appris par-là aux Indiens
que ces prifonniers étoient de quelque valeur.

Leurs vues font fans doute louables
; car ils ont

imaginé que ce feroit un moyen , non-feulement de
prévenir les barbaries atroces & l'effufîon de fang
qui régnoient parmi ces Peuples , mais encore d'in-
troduire chez eux leur Religion

; c'eft pourquoi ils

engageoient les Traiteurs à acheter autant d'efcïaves
qu'ils en rencontreroient.

Mais les effets n'ont pas répondu à l'attente de ces
Religieux. Au lieu de prévenir les cruautés & l'effu-

fîon du fang parmi les Indiens , cela n'a fait qu'aug-
menter les querelles qui régnent entr'eux, & leur
donner plus d'aclivité & de continuité. L'objet de
leurs guerres n'étant plus ou la vengeance ou l'amour

Rij
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de la gloire , mais l'acquifition des liqueurs fpiri-

tueufes pour lefquelles ils échangent leurs prifonniers

& qu ils aiment prefque tous exceffivement ; ils font

devenus beaucoup plus aélrfs à inquiéter leurs en-

nemis, & toujours aux aguets pour les furprendre

& faire des prifonniers.

On pourroit peut-être dire que cela a diminué le

nombre de ceux qu'ils font périr dans les tourmens

,

vu l'efpérance d'en tirer un parti auffi avantageux,

mais on fe tromperait encore. Il ne paraît pas que

la barbarie avec laquelle ils en ufent envers leurs

prifonniers , foit devenue moindre. Ils continuent de

fatisfaire leur penchant à la vengeance , le premier

de tous , & ils font feulement devenus plus attentifs

à mettre à part un grand nombre de jeunes gens,

pour les vendre comme efclaves ,
pendant qu'ils

mettent à mort dans les tourmens, & fuivant leurs

anciens ùfages,, ceux qu'ils ont pris les armes à la

main.

Les Millionnaires donc trouvant que tout au con-

traire de leurs vues, leur zèle n'avoit fervi qu'à aug-

menter la vente des liqueurs fpiritueufes ,
s'adrefferent

en 1693 au Gouverneur du Canada, pour faire

prohiber entièrement ce commerce funefte. La pro-

hibition fut prononcée -,
mais elle n'a pu l'empêcher

totalement. Les Coureurs de bois François ont été

aifez hardis pour le continuer clandeftinement ,

quoique la peine prononcée contre la contravention

fût non-feulement une amende confidérable ,
mais

encore l'emprifonnement.
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Quelques-uns d'eux ayant été pris en contraven-

tion , fe font fauves chez les Indiens. Ils ont fubi un
banniffement volontaire

, & fe font alliés avec eux.

Mais comme c'étoit une race de gens débauchés &
fans mœurs , il eft aifé de fentir qu'ils n'ont pu
contribuer que bien peu à réformer leurs ufages,

& à leur infpirer quelque efcime pour la Religion

qu'ils profeïToient & déshonoroient. Il en eft réfulté

un nouvel obftacle aux vues de ces honnêtes & infa-

tigables Religieux.

Cette émigration toutefois a produit un effet avan-
tageux à leur Nation ; car les liaifons de ces réfu-

giés avec les Iroquois , les Miffisâges , les Murons
y

les Miamis , les PontowatimU , les Puants, les Al-

gonquins
,

les Menomoniës , &c. & leurs continuels

récits de la puiifance des François & de leur Roi
auquel , malgré leur banniifement , ils tenoient tou-

jours par inclination ; ces récits , dis-je , avoient inf-

piré à tous ces Indiens âes fentimens extrêmement

favorables à la Nation Françoife
, & je fuis perfuadé

qu'ils feroient encore prêts à faifir la première occa-

fion de lui montrer leur attachement , malgré le.

difcrédit où elle devrait être tombée dans leur ef-

prit, depuis qu'elle a perdu le Canada; car les

Indiens font dans la perfuafion que tout Peuple con-

quis eft dans un état d'efcîavage à l'égard du vain-

queur. Ainfi lorfque ' parmi eux une Nation en a
finalement fubjùgué une autre , & lui a accordé la

paix, fous la condition de lui être fujettte , il eft

R iïj
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d'ufage que les Chefs de la Nation vaincue n'amftent

à l'afTemblée des vainqueurs qu'en portant des jupons ,

comme un témoignage qu'ils font dans un état de

fujettion , & devroient être rangés parmi les femmes.

Mais leur partialité pour les François avoit jette de

trop profondes racines ,
pour pouvoir être fi-tôt

déracinée.
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«5

CHAPITRE X.

J)e la manière dont les Indiens font la paix & leurs

autres Traités.

Lj E s guerres qui régnent entre les Nations In-

diennes font communément héréditaires , & conti-

nuent d'âge en âge prefque fans interruption. Lorfque

î epuifement mutuel rend la paix néceffaire -, le prin-

cipal foin des parties belligérantes eft d'éviter l'ap-

parence de faire les premières avances.

Quand une Nation Indienne fe détermine à traiter

avec fon ennemi pour une fufpenfion d'holtilité ; li

ce n'eft pas quelque Nation voifine qui interpofe fa

médiation , le Chef qui eft chargé de porter des

paroles de paix, ne rabat rien de fa fierté naturelle
;

& quelque perfuadé qu'il foi.t que les affaires de fon

pays font dans une très-mauvaife fituation , il ne

propofe point de rien céder ; mais il fait fes efforts

pour perfuader à fon ennemi qu'il eft de fon intérêt

de terminer la guerre.

Des accidens particuliers contribuent quelquefois

à ramener la paix entre des Nations qui autrement

n'auroient jamais été amenées à des termes de conci-

liation. Je vais en rapporter un exemple qui m'a été

raconté chez prefque toutes les Nations parmi lef-

quelles j'ai habité.

R iv
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Il y a environ quatre-vingts ans que les Iroquoîs

Sl les Chippeways , deux Nations puisantes, étoien*

en guerre avec les Ottagamis & les Sâkis
,
qui en-

femble leur étoient fort inférieurs en force &. en

nombre. Un parti des premiers , d'environ mille

hommes
,
projetta

,
pendant un hiver , une excurfion

du lac Ontario, par le chemin de Toronto, dans le

territoire de leurs ennemis. Ils côtoyèrent le lac Hu-

ron
,
par fes bords Eft & Nord

,
jufqu'à ce qu'ils

arrivaient à l'ifle Saint-Jofeph
, qui eft dans le détroit

Sainte-Marie. Là , ils traverferent le détroit fur la

glace , environ quinze milles au-defTous des chûtes , &
continuèrent leur route à l'Oueft. Comme la terre

étoit couverte de neige , afin qu'on ne découvrit

point leur nombre , ils eurent l'attention de ne mar-

cher qu'en une file , & dans les pas les uns des

autres.

Quatre Indiens Chippeways, qui paflbient par

hafard dans le voifmage , obferverent cette armée

,

& devinèrent auffi-tôt , tant par la direction de la

marche que par les précautions qu'on prenoit, quel

étoit fon objet , & vers quel pays elle fe dirigeoit.

Quoique la Nation dont étoient ces Indiens fût en

guerre avec les Ottagamis, & alliée des aflàillans

,

on ne fçait par quel motif ils réfoturent auffi-tôt

d'apprendre aux- premiers le danger qu'ils couroient.

A cet effet , ils marchèrent avec la viteflè qui leur

eft accoutumée ; & quoiqu'ils fifTent un grand circuit

,

ils devancèrent facilement une armée qui étoit obligé®
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de marcher avec autant de précautions qu'on Ta vu.

Arrivés dans le pays des On agarnis , ils y trouvèrent

un parti d'environ quatre cents guerriers
,
parmi

ïefquels étoient plufieurs Sâkis, & ils les informèrent

de l'arrivée prochaine de leurs ennemis.

Les Chefs raflèmblerent aufii-tôt toutes leurs

forces , & tinrent confeil fur ce qu'ils avoient à

faire. Comme ils avoient avec eux leurs familles , il

leur étoit impofiible de fe retirer à temps -, c'eft pour-

quoi ils réfoîurent de choifir le polie le plus avan-

tageux qu'il fe pourroit , & d'y attendre les Ivoquois,

de pied ferme. .

Près du lieu où ils fe trouvoient , étoient deux

petits lacs , féparés par une petite langue de terre

d'un mille environ de longueur , & d'environ trente

verges de largeur feulement. Préfumant que les Iro-

quois ne manqueraient pas de diriger leur route par

ce défilé , leur petit parti fe divifa en deux corps

de deux cents hommes chacun , dont l'un prit porte

à l'extrémité du défilé , voifine de leur pays de

chaife, où ils fe fortifièrent par un parapet de palif-

fade. Pendant ce temps, l'autre corps fit un circuit

à l'entour d'un des lacs , fe propofant d'enfermer

leur ennemi dans le défilé ,
quand il y ferait

entré

.

Leur ftratagême réufiit ; car le corps Iroquois ne

fut pas plutôt engagé dans le défilé, que les Orra-

garnis, déjà pourvus du bois néceiîaire à leur def-

fein, prirent pofte à l'entrée, &. le barrèrent par

I
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une paîiffade , au moyen de laquelle leur ennemi &
trouva renfermé.

Les Iroquols reconnurent aum-tôt leur fïtuation

,

&. tinrent confeil fur ce qu'il y avoit à faire pour

fe tirer de l'embarras où ils fe trouvoient. Par

malheur pour eux, un léger dégel avoit fondu la

glace tout julle de manière à la rendre impomble

à paffer , & cependant elle étoit encore aïTez forte

pour interdire le paiTage des lacs, foit par radeaux,

foit à la nage. Dans cette alternative , il fut con-

venu entr'eux de tâcher de forcer un des retran-

chemens
; mais ils les trouvèrent û bien défendus

,

qu'ils furent forcés d'y renoncer.

Malgré cet échec , les hoquois fe comportant avec

ce flegme &. cette infouciance qui caracTérifent les

Indiens , s'amuferent pendant trois ou quatre jours

à pêcher. Pendant ce temps-là, la glace fe fondit

entièrement. Alors , ils firent des radeaux , au moyen

de quelques arbres qui heureufement croiflbient fur

ïe lieu, & ils tentèrent de traverfer ainfi l'un des

deux lacs.

C'eft ce qu'ils firent un matin ,
peu avant la pointe

du jour. Mais les Ottagamis
,
qui étoient attentifs à

tous leurs mouvemens , s'étant apperçus de leur

deïTein , détachèrent cent cinquante hommes de cha-

cun de leurs partis, pour s'oppofer à leur débar-

quement. Ces trois cents hommes marchèrent avec

tant de célérité de l'autre côté du lac
,
que malgré

îe circuit qu'ils avoient été obligés de faire , ils
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atteignirent leurs ennemis , avant qu'ils euflent gagné

le rivage ; car la navigation de ceux-ci avoit été

fort retardée, parce que les perches dont ils fe fer-

voient pour faire avancer leurs radeaux s'enfonçoient

& s'engageoient dans la boue.

Les deux partis Ouagarnis ne furent pas plutôt en

préfence
,

qu'ils firent fur les Iroquois un feu très-

vif qui les déconcerta beaucoup ; ceux-ci ne virent

de moyen d'échapper à une deflruclion totale
,
que

de fauter à l'eau, & de tâcher de fe faire jour au-

travers de leurs ennemis; ce qu'ils ne firent qu'en

perdant plus de la moitié de leurs gens.

Après que les Iroquois eurent atteint le rivage,

ils firent retraite en bon ordre ; mais ils furent obli-

gés de lahTer leurs ennemis maîtres du champ de

bataille , & en pofTeilion de toutes les fourrures qu'ils

avoient prifes pendant l'hiver.

Les deux Nations viclorieufes récompenferent les

Chippeways qui leur avoient procuré ce fuc-cès , en

leur partageant le butin. lis les preiTerent d'accepter

la quantité qu'ils voudraient de leurs plus riches

fourrures : les Chippeways généreux , comme le font

ordinairement les Indiens qui font rarement guidés

par des motifs intéreifés , refuferent long-temps leur

préfent ; mais enfin ils les acceptèrent , & furent

reconduits dans leur pays par un parti de cinquante

Onagarnis.

Cette réfiftance brave & bien conduite des Otta-

gamis & des Sâkis
,

jointe à la médiation des
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Chippeways

>
qui , mettant à part leurs ancien?

reffentimens , approuvèrent la conduite de leurs

quatre Chefs , effectuèrent enfin une réconciliation

entre ces différentes Nations
,

qui , dans la fuite ,

s'unirent entr'elles par les liens d'une étroite amitié.

Je crois que maintenant tous les Indiens qui habi-

tent cet immenfe pays fitué entre Québec , les bords

du MilMipi au Nord de l'Ouisconfin , & les éta-

bliffemens de la Compagnie de la baye de Hudfon

,

vivent dans une profonde paix. Lorfque leurs dif-

pofitions inquiètes les portent à quelques incursions,

ces Indiens du Nord ne s'attaquent guère plus les

uns les autres , mais ils portent la guerre au fud

,

contre les Cherokis, les Chaktâs , les Chickasâs , ou

les Illinois.

Quelquefois les Indiens , las enfin d'une longue

guerre où ils n'ont eu que de foibles fuccès „ em-

ploient des médiateurs pour y mettre fin. Dans ce

cas , voici comment cette négociation eft conduite.

Un certain nombre de Chefs de la Nation qui

defire la paix
,
joint à ceux qui ont accepté l'emploi

de médiateurs , fe rendent enfemble au pays ennemi

de la première. Ceux qu'on choifit pour cette corn-

mifîion font toujours des Chefs doués d'une grande

capacité & d'une grande intégrité. Ils portent devant

eux la pipe ou le calumet de paix. Il n'eft pas né-

ceffaire que j'informe mes Lecleurs que cet infini-

ment eft de la même nature que le pavillon de

trêve chez les Européens , & que les Nations les. plus
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barbares ont pour ce gage de paix le plus grand

refpecl Je n'ai jamais ouï rapporter un feul exem-

ple d'infra&ion de ce droit facré. Les Indiens font

perfuadés que le Gran&Efprit ne la laifferoit pas

impunie.

La pipe de paix que les François ont , je ne ïçais

pourquoi , appelle le calumet de paix ( t ) , efl

d'environ quatre pieds de long. La boule ou le foyer

efl de marbre rouge , & la tige ou tuyau efl d'un

.bois léger
,
peint avec foin d'hiéroglyphes en diffé-

rentes couleurs ; le tout relevé par un ornement de

plumes des plus beaux oifeaux. Il n'efl pas poffible

<le donner une idée des différens ornemens & des

couleurs variées de ce meuble précieux des Indiens.

Chaque Nation a fa manière de décorer cette pipe

précieufe , & l'on peut reconnoître à la première vue

de quelle Nation eu celui qui la porte. C'eft une

introduction effentielle à toute négociation , & l'on

en fait ufage avec beaucoup de cérémonies.

Lorfque les Chefs fe font affemblés ,
l'Amflant

ou l'Aide-de-camp du Grand-Guerrier député pour

la paix , remplit le calumet de tabac mélangé avec

les herbes dont on a parlé ailleurs ; & en prenant

le plus grand foin pour qu'aucune partie ne tombe à

terre. Quand il eft rempli, il prend un petit charbon

(.1) Note du Traducteur. Le mot de calumet vient de ca.lam.us>

chalumeau ; une pipe eft en effet un chalumeau avec lequel on afpire

la fumée d'une herbe.

_
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entièrement allumé dans un feu qui brûle ordinaire-

ment au milieu de ia falle d'âifemblée , & il le

met fur le tabac. Enfin , lorfque le tabac eft fuffi-

famment allumé , il jette le charbon.

|
Alors il tourne la tige du calumet vers le ciel,

enfuite vers la terre ; après quoi il la tourne horizon-

talement en rond, jufqu'à ce qu'il ait complété le

cercle. Par la première action , il eft cenfé rendre

hommage &. faire une fupplication au Grand-Efprit
;

par la féconde , il conjure les mauvais Efprits ; &
par la troifieme , il demande la protection & la

bienveillance de tous les Efprits qui habitent l'air,

la terre &. les eaux. S'étant ainfi rendu favorables

tous ces inviiibies agens , dans le pouvoir defquels

eft , félon eux , la bonne ou la mauvaife réuffite de

la négociation , il préfente le calumet au Chef héré-

ditaire de la Nation
,
qui , ayant pris deux ou trois

gorgées de fumée, la jette hors de fa bouche, d'abord

vers le ciel, & enfuite vers la terre à l'entour de

lui.

Le calumet paûe enfuite de la même manière entre

les mains des AmbafTadeurs & des Etrangers, s'il y
en a , & ils obfervent la même cérémonie. Après

cela, il eft remis au Chef des guerriers & aux autres:

Chefs, chacun à fon tour, félon fon grade. Obfer-

vons que celui qui remplit cette honorable com-

miffion de préfenter le calumet , en tient la tige

légèrement entre fes doigts , comme s'il craignoit de

preifer cet infiniment facré , & perfonne n'y touche

qu'avec les lèvres.
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J'oubliois de dire que lorfque les Chefs chargés
de la commifiïon de faire la paix approchent du
camp ou du village de la Nation vers laquelle ils

font députés , ils commencent à chanter & à danfer
les chanfons & les danfes appropriées à cette circons-
tance. Pendant ce temps , la Nation ennemie eft in-
formée de leur arrivée

; & dépouillant fes fentimens
d'inimitié à la vue du calumet , elle les invite d en-
trer dans l'habitation du grand Chef, & leur four-
nit tout ce dont ils ont befoin pendant la négocia-
tion.

Lorfque les cérémonies décrites plus haut font
finies, les Députés font leur difcours & leurs pro-
portions. On les difcute ; & s'il ne furvient pas
d'obftacle à la conclufion du traité , on enterre une
hachette teinte en rouge , comme un fymbole que
toute animoiîté entre les deux Nations eft ceifée , &
que la paix règne entr'eïies. Parmi des Nations plus
groffieres

, comme celles qui n'ont jamais eu de
communication avec les Européens , on enterre un
caflè-tête teint en rouge , au lieu d'une petite hache.

On donne auffi dans pareille occafion un collier

de Ouampuns
, qui fert comme de ratification du

traité de paix, & qui eû defliné à rappeller à la

dernière poftérité, par les fignes hiéroglyphiques de
fes grains , tous les articles du traité.

Ces colliers font faits de coquilles qu'on trouve
fur les côtes de la Virginie & de la Nouvelle-

Angleterre
, où on les fcie en forme de grains
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oblongs , d'environ un quart de pouce de longueur, &
ronds comme les autres grains. On les enfile par des

cordons de cuir , & plufieurs de ces rangs étant cou-

fus enfemble avec de beau fil de nerfs d'animaux,

ils compofent ce qu'on appelle un collier de ouam-

pun.

Ces coquilles font ordinairement de deux couleurs ;

les unes font blanches , les autres violettes ; mais ces

dernières font beaucoup plus eflimées que les pre-

mières. Les Indiens en font le même cas ,
que les

Européens de l'or, de l'argent & des métaux pré^

cieux.

Les colliers font compofés de dix , douze oï

davantage de rangs , fuivant l'importance de l'afFain

à traiter, ou la dignité des perfonnes auxquelles or

les préfente. Dans d'autres occafions communes &

fans importance, les Chefs s'en préfentent des rang

les uns aux autres , & en portent fréquemment «

leur cou , comme un ornement précieux.

CHAPITR
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CHAPITRE XL

Des Jeux des Indiens.

J 'a i déjà remarqué que les Indiens font très-

adonnés au jeu , & qu'ils font capables d'y rifquer

ou de perdre tout ce qu'ils poffedent avec une tran-

quillité dont on n'a pas d'exemple. Ils s'amufent à

différentes fortes de jeux ; mais le principal & le

plus eftimé parmi eux eu celui de la balle
, qui

reffemble affez à celui que les Européens appellent

la longue paulme.

Les balles dont ils fe fervent font un peu plus

grofTes que celle de ce jeu Européen ; elles font faites

d'un morceau de peau de daim
, qui , après avoir

été mouillé pour être rendu Couple , eu bourré du
poil du même animal , & enfuite coufu avec du fil

faitdefes tendons. Les raquettes ont environ trois pieds
de longueur

; & à leur extrémité eft fixée une efpece

d'empaumure de la largeur de la main , façonnée
avec des lanières tirées de la peau du daim. C'eft

avec ces raquettes qu'ils reçoivent la balle , & qu'ils

la renvoient à une grande diftance , s'ils ne font pas
prévenus par quelques-uns du parti contraire qui
accourent pour l'intercepter.

Ce jeu fe joue d'ordinaire par de nombreufes
compagnies

, qui quelquefois vont chacune à trois

S
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cents joueurs; & il n'eft pas rare de voir jouer une

Nation entière contre une autre.

On commence par fixer deux perches en terre à

environ fix cents verges (trois cents toifes ) de

diftance l'une de l'autre , &. chacune appartient à

un des partis des joueurs. La balle eft jettée en l'air

au centre de l'intervalle & en ligne droite entre les

perches , vers lefquelles chacun des partis tâche de

l'envoyer pour les toucher, & celui des partis qui

parvient à toucher fa perche compte un jeu.

Leur dextérité à ce jeu eft telle que la balle eft

le plus fouvent maintenue en l'air, & renvoyée dans

différentes directions , fans toucher à terre pendant

tout le jeu. Ils courent avec une prodigieufe vîteffe

les uns après les autres ; & pendant que l'un eft fur

le point de renvoyer la balle à une grande diftance

vers fa perche , un autre furvient qui la faifit à

l'improvifte, & d'un coup de raquette la renvoie

du côté oppofé ; ce qui eft extrêmement amufant

pour les fpeclateurs , & incomparablement plus que

notre longue paulme où la balle n'eft pas une demi-

minute fans toucher terre.

Ils jouent avec tant de véhémence, que fouvent

ils fe bleffent les uns les autres au point de fe frac-

turer quelques os. Mais ces accidens font réputés de

malheureux effets du hafard , & il n'en réfulte

jamais aucune querelle ou rancune entre les parties.

Il y a auïîi parmi eux un jeu digne de remarque ;

on le nomme le jeu du Bowl ou du plat. Ce jeu
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ne fe joue qu'entre deux perfonnes. Chacune a ûx
ou huit petits os affez reffemblans à des noyaux de
pêche

, Toit en grandeur, (bit en figure , û ce n'eft

qu'ils font quadrangulaires , & que deux des faces

font colorées en noir, & les deux autres en blanc.
On les jette en l'air, & ils retombent dans un plat
Jnis au-defîbus, & qu'on fait tourner en rond.

Suivant que ces os préfentent le côté noir ou le
côté blanc en-denus, on gagne ou l'on perd. Celui
dont les offelets préfentent le plus grand nombre de
côtés marqués de la même couleur, gagne cinq
points , & la partie eu en quarante.

Celui qui a gagné continue de tenir le jeu , &
celui qui a perdu cède la place à un autre choifi par
les parieurs

; car fouvent tout un village eu intéreffé

dans la partie contre un autre village , & même
quelquefois deux Nations jouent l'une contre l'au-

tre (i).

( i ) Note du TraduSeur. M. de Montniort a parlé de ce jeu
Indien

,
d'après le Baron de la Hontan ; mais il le décrit un peu

différemment. Suivant le Baron Voyageur, ce jeu fe joue avec de?
noyaux, au nombre de huit, noirs d'un côté, & blancs de l'autre,
dn jette ces noyaux en l'air, & alors fi les noirs font impairs,'
celui quï les a jettes a gagné, à moins qu'ils ne foient tous blancs
ou tous noirs (dans lequel cas il gagne double). Autrement , c'eft-
à-dire, d les noirs font pairs, il a perdu. L'Académicien nommé
ci-deflus

, calculant ce jeu , a trouvé que la chance de celui qui
jette eft à celle de fon adverfaire comme 22 A 21. Effai d'Analyfs
fur les Jeux de Hafard j troifieme Partie. Cette inégalité qui feroiï
fort grande pour nous, n'eft pour les Indiens qu'une bagatelle.

Le jeu décrit par M. Carrer eft plus égal , mais plus Ample.

S if

_
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Pendant ce jeu , les Indiens paroufent vivement

agités , & pouffent un cri terrible à chaque coup.

Ils font mille contorfions, s'adreffant aux offelets,

Se chargeant d'imprécations les méchants Efprits qui

affilient -leurs antagoniftes (i). Quelques-uns perdent

à ce jeu tout ce qu'ils poffedent , & jufqu'à leur

liberté ;
quoiqu'il n'y ait fur la furface de la terre

,

aucun Peuple auffi jaloux de ce bien que le font les

Indiens.

1

( i ) Note du TraduBeur. Comment concilier cela avec ce que

M. Carver a die ailleurs fur la fermeté & l'indifférence ftoïques avec

lcfquelles les Indiens perdent i
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CHAPITRE XII.

Des Mariages des Indiens, de leurs Cérémonies, de
leur manière de faire l'amour, & des noms qu'ils
portent.

LjEs Indiens ont adopté la polygamie, & chacun
en ufe à cet égard comme il lui plaît. Les Chefs
en particulier ont ordinairement un ferrail confinant
en un certain nombre indéterminé de femmes , de-
puis fix jufqu'à douze ou quatorze. Ceux d'un 'rang
inférieur peuvent en avoir autant que le leur per~
mettent leurs facultés. Il arrive quelquefois qu'un
Indien époufe les deux fœurs , & même toutes, s'il

y en a plus de deux
; & malgré cette union , réputée

par les Nations civilifées , contraire à la Nature
',

elles vivent toutes dans une grande union.
Les femmes les plus jeunes font foumifes aux plus

âgées, & celles qui n'ont point d'enfans , rendent h
celles qui en ont, des fervices domefliques , tels que
leur état diffère peu de celui de fervitude. Cependant
elles exécutent avec gaieté & de bonne grâce tout ce
qui leur eft prefcrit , efpérant gagner par-là l'affeé-

tion de leur mari, & obtenir à leur tour le refpecl

& les égards accordés à l'état de mère.

t

II n'eft pas rare de voir un Indien
, quoiqu'il ait

ainfi un grand nombre de femmes, vivre pendant

S iij
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plufieurs années en continence avec plusieurs d'ellei.

Quelquefois celles qui ne font pas affez heureufes

pour obtenir par leur foumiflion & leur bonne con-

duite les bonnes grâces de leur mari, & par ce moyen

d'avoir part à fes embraffemens , continuent pendant

toute leur vie dans l'état de virginité , à moins

qu'elles ne foient préfentées par leur mari à quelque

Chef Etranger. Dans ce cas , elles fe foumettent fans

murmurer à fa volonté , & fe contentent de cette

union palfagere. Mais s'il eft reconnu qu'elles aient

pris cette liberté fans fon confentement ,
elles font

punies comme coupables d'adultère.

Cet ufage eft plus en vigueur parmi les Indiens

de l'intérieur des terres ,
que parmi ceux qui font

voifms des établiffemens Européens ; car le commerce

que ceux-ci ont fans cefTe avec les Européens ,
a

rapproché leurs ufages de ceux de ces derniers.

Les Kations Indiennes ne différent que peu dans

les cérémonies de leurs mariages, & moins encore

en ce qui concerne les divorces. Celles qui habitent

les. limites du Canada pratiquent celles qui fuivent.

Lorfqu'un jeune Indien' a conçu de l'inclination

pour une fille, il cherche à obtenir fon confen-

tement \ & s'il y réuflit, il n'y a pas d'exemple que

les parens de cette fille mettent obftacle à fon union

avec fon amant. Lors donc que les préliminaires font

convenus, & que le jour eft marqué , les parens &

les connoiffances des deux contracte saiTemblent

dans la maifon ou la tente du plus vieux parent du
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futur, où l'on prépare une fête à cette occa-

sion.

La compagnie qui affilie à cette fête eft quelque-

fois très-nombreufe. On y danfe ; on y chante , &
l'on y prend les autres amufemens utiles dans les

fêtes publiques. Lorfque la fête eft finie , tous les

invités fe retirent , & laiffent le futur & la future

feuls avec trois ou quatre de leurs plus proches &
plus anciens parens ; ceux du futur doivent être des

hommes , & ceux de la future , des femmes.

Alors la future , accompagnée de ce petit nombre
de parens ou amis, s'étant retirée à cet effet, paroît

à l'une des portes de la cabane } & eft conduite au
futur qui eft préparé pour la recevoir. Ils fe pla-

cent enfuite fur une natte mife au centre de la

cabane , & prennent chacun une des extrémités d'une

baguette de quatre pieds de long, par laquelle ils

font féparés
,
pendant que les vieillards prononcent

quelques courtes harangues relatives à la folemnité.

Le couple jmarié fait après cela une déclaration

publique de fon inclination mutuelle , danfe &
chante , tenant toujours la baguette entre l'un &
l'autre-, après quoi, ils la brifent en autant de parties

qu'il y a de témoins préfens ; chacun d'eux en prend

une pièce , & la conferve foigneufement.

La mariée eft alors reconduite hors de la porte par

laquelle elle étoit entrée , & ramenée par fès jeunes

compagnes à la maifon de fon père , où fon mari
eft obligé de l'aller voir , & c'eft-là que le mariage

Siv

(
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eft çonfomme. Il arrive fouvent que la femme refte

dans la maifon de ion père jufqu'à ce qu'elle ait un

enfant , & alors elle fait un paquet de fes hardes en

quoi c'onfifte toute fa fortune , & accompagne fon

mari dans fa demeure.

Lorfque quelque dégoût occafionne une fépara-

tion , car il eft fort rare que ce foit l'effet d'une

querelle, ils donnent, quelques jours auparavant, à

leurs amis, connoiffance de leur deffein, & quelque-

fois des raifons qui peuvent le juftifier. Les témoins

qui ont affilié au mariage , fe rendent , le jour affi-

gné, à la maifon du couple quî va fe féparer; &

portant avec eux les pièces de la baguette qu'ils ont

reçues lors du mariage, ils les jettent au feu en pré-

fence des parties.

C'eft-là toute la cérémonie de la féparatiori , qui

s'opère fans murmure & fans reffentiment ,
foit entre

les ci-devant époux, foit entre leurs parens ou amis;

& après quelques mois , ils font libres l'un & l'autre

de fe remarier à leur gré.

Lorfqu'un mariage eft diffous de cette manière

,

les.enfans qui en font provenus font partagés éga-

lement -, & comme les enfans font eftimés par les

Indiens un grand tréfor, fi le nombre eft impair, la

femme a droit de prendre la plus forte moitié.

Quoique cet ufage femble propre à encourager

l'inconftance , & à multiplier les féparations ,
^

les

exemples en font rares -,
il y a même beaucoup d'In-

diens qui n'ont qu'une femme , & qui jouinent avec
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cite d'un bonheur conjugal qui ne le cède point à

celui qu'on peut goûter dans les Sociétés les plus

policées. H y a aum un grand nombre d'exemples

de femmes qui gardent un attachement inviolable

pour leur époux, excepté dans les cas dont on a

parlé ci-demis ; ce qui n'eft point regardé comme

une violation de la chafteté & de la foi conjugale.

Quoique j'aie dit que les Nations Indiennes dif-

férent fort peu les unes des autres en ce qui concerne

les cérémonies de leurs mariages ,
cela n'efl cepen-

dant pas fans exception. Les Nadoejfis ont
, à cet

égard, un ufage particulier , & qui ne reffemble à

aucun de ceux des autres Nations que j'ai vifitées.

Lorfqu'un jeune homme a jette les yeux fur une

fille pour l'époufer , il en fait part à fes parens ,

qui , lorfque la recherche leur agrée ,
l'invitent à

venir habiter avec eux. Il accepte l'invitation -, &
par-là il s'engage à réfider avec eux pendant un an

entier comme domeftique. Pendant ce temps
,

il

chaffe , & porte à la famille de fa future tout le

gibier qu'il tue. Ainfi le père a l'occafion de voir

s'il a la capacité de pourvoir à la fubfiftance de fa

fille & des enfans qui en proviendroient. Mais cela ne

fe pratique qu'à l'égard des jeunes gens ,
ou pour un

premier mariage -, & ne fe répète pas
,
comme il

arriva à Jacob à l'égard de Laban.

A l'expiration' du terme, fi le jeune homme con-

vient, le mariage fe célèbre de cette manière. Trois

»u quatre des parens mâles du .prétendu , & autant
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de ceux de la prétendue, accompagnent le jeune
couple de leurs maifons dans un lieu découvert au
centre du camp.

Les Chefs & les Guerriers s'y trouvent rafTemblés
pour les recevoir, & les Guerriers fe divifent ente bandes, l'une du côté du prétendu , 1 autre de
celui de la prétendue. Alors le principal Chef in-
forme laâemblée de l'objet qui l'occafîonne, & lui
At que les deux perfonnes préfentes, & qu'il
nomme

,
font venues pour annoncer publiquement

leur intention de vivre enfemble comme mari &
femme. Il demande à l'un & à l'autre s'ils défirent
contracter cette union; lorfqu'ils ont déclaré à haute& intelligible voix que c'eft-là leur réfoktion , les
Crtierners mettent leurs flèches fur leurs arcs, & les
déchargent par-deffus les prétendus; après quoi h
grand Chef les déclare mari & femme

Le nouveau marié tourne alors en rond autour* fa femme; & pliant le corps, il k prend fur fon
dos

, & emporte ainfi dans fa tente, aux acclama-
tions des fpeclateurs. La cérémonie fe termine par
"n repas auffi fplendide que le comporte l'état des
maries, & à ce repas fuccedent des chanfons & des
danfes fuivant l'ufage des Indiens.

Le divorce
, quoique permis parmi les Nadoetfis*

a fi rarement lieu, qUe je n'ai point eu occafion
Rapprendre avec quelles cérémonies il fe fait.

L'adultère eft regardé chez eux comme un crime
odieux, & pum avec grande févérité. Dans paretf
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«as le mari mord fa femme au nez , & la fépara-

tion s'enfuit. J'ai vu ,
pendant mon féjour parmi les

Nadoefis y
un exemple de cette punition. Les ta*-

fans, lorfqu'ilyena, font partagés conformément

à l'ufage des autres Nations, c'efl-à-dire, par por-

tions égales.

Parmi les Indiens, comme parmi les Européens,

il y a des gens qui s'adonnent aux plaifirs; &. mal-

gré ce qu'on rapporte de la froideur du tempéra-

ment Indien, il y en a qui font de zélés feaateurs

de Vénus. Les jeunes guerriers, qui ont cette difpo-

fition aux plaifirs amoureux, ne manquent pas d'oc-

cafions de la fatisfaire -, & comme la manière dont

fe font leurs entrevues amoureufes eft fort finguliere

,

je vais la décrire (t).

Lorfqu'un de ces jeunes débauchés imagine ,
da4

près la conduite de celle dont il defire les faveurs,

qu'il n'y trouvera pas une grande difficulté ,
il s'y

prend de la manière fuivante.

On a déjà obfervé que les Indiens ne reconnoiffent

aucune fupériorité, & n'ont aucune idée de fubor-

dination, excepté dans les circonftances de la guerre

ou de la chaife -, ils vivent conféquemment prefque

dans un état d'égalité parfaite, félon les loix de la

( t) Note du TraduBeur. Le Baron de la Hontan nous avoic

déjà inftruit de cette façon de faire l'amour, &c la chofe avoic

paru fi finguliere ,
qu'on avoir foupçonné fa véracité. Elle elt

«onfirmée ici par M. Carvcr.

!i
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Nature. L'amant ne craint point de rencontrer aucun
obftacle dans l'accomplifTement de fes vues , s'il

trouve le moyen & l'occafion de les remplir.
'

,
D'un autre côté, comme les Indiens ne craignent

point les voleurs ou des ennemis fecrets, ils laiiTent
les portes de leurs tentes ou de leurs cabanes ou-
vertes pendant la nuit comme pendant le jour. Deux
ou trois heures après le coucher du foleil, les efclaves
ou les vieillards couvrent avec des cendres le feu ,
qui d'ordinaire brûle au milieu de la cabane, & fe,

retirent pour repofer.

L'obfcurité étant ainfi répandue, & tout étant
tranquille, un de ces enfans de plaifir, enveloppé
àe fa couverture pour ne point être connu , entre
quelquefois dans la cabane de fa maîtreffe. H
allume au feu recouvert un petit brin de bois ; ce
qui équivaut à une mèche. Il approche du lieu où fa
maîtreffe repofe •; & écartant la couverture de fa
tète

,
il la fecoue doucement jufqu'à ce qu'elle s'é-

veille. Si elle fe levé alors , & éteint la lumière > il

n'en faut pas davantage pour annoncer à ion amant
que fa compagnie ne lui efl pas défagréable ; mais
fi, après qu'il s'eft découvert, elle fe recouvre la
tète

, & ne fait pas attention à lui , cela fignifîe que
l'heure du Berger n'eft pas encore fonnée , & qu'il

n'a d'autre parti à prendre que de fe retirer.

Pendant ce temps, l'amoureux tient fa lumière
auffi cachée qu'il efl poffible dans le creux de fes

mains
j & comme les tentes ou chambres des Indiens
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font fort vaftes , il n'eft point reconnu. On dit que

les jeunes femmes qui reçoivent ces vifites amoureufes

ont grand foin d'en prévenir les effets par une

application immédiate de certaines herbes dont elles

connoiffent l'efficacité ; car fi les conféquences natu-

relles de ces entrevues fe manifefloient , elles ne fe

marieroient jamais.

Les enfans des Indiens portent toujours le nom de

leurs mères ; & fi une femme ayant eu plufieurs

maris , a eu des enfans de chacun , ils font tous

nommés de même d'après elle. La raifon qu'ils

donnent de cet ufage eft que les enfans font l'ouvrage

du père quant à l'ame , & de la mère quant au

corps ; à quoi ils ajoutent qu'il eft plus naturel de

les dénommer par le nom de la dernière
,
pareeque

leur origine de la mère eft toujours certaine , tandis

qu'il y a quelquefois des doutes fi le père putatif l'eft

réellement.

On pratique plufieurs cérémonies chez les Indiens

lors de l'impofition du nom , & c'eft chez eux un

objet de grande importance ; mais je n'ai pu être

témoin de ces cérémonies, à caufe du fecret qu'on

y obferve. Je fçais feulement que ce nom eft donné

après l'âge de l'enfance.

Il n'eft rien qui égale la tendreffe que les Indiens

témoignent à leur progéniture , & l'on ne peut fe

concilier leur bienveillance d'une manière plus cer-

taine, qu'en ayant beaucoup d'égards pour leurs

plus jeunes enfans. Je dois attribuer , à certains

(
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égards, la bonne réception que j'ai éprouvée des

Nadoejfis , aux petits préfens que je fis aux enfans

de leurs principaux Chefs.

H y a quelque difficulté à expliquer la manière

dont les Indiens fe diftinguent les uns des autres.

Indépendamment du nom de l'animal que porte

chaque Nation ou tribu , il y a d'autres noms qui

font perfonnels , & que les enfans reçoivent de leur

mère.

Les Chefs font aufîi diftingués par un nom qui

a quelque rapport à leur talent particulier ou à

l'hiéroglyphe de leur famille , & ils ne reçoivent ces

derniers que quand ils ont atteint l'âge viril. Ceux

qui fe font fignalés , foit dans la guerre , foit dans

la chaffe, ou qui ont quelque industrie ou qualité

éminente , reçoivent un nom qui fert à perpétuer

la renommée de leurs actions ou de leur talent.

Ainfile grand guerrier des Nadoejfis fe nommoit

Ouah-Tongoum-Lishcah ce qui fignifle le Grand-

Père des Serpens : le mot Ottah fignifiant père -, Ton-

goum
,
grand , & Lishcah

}
ferpent. Un autre Chef

s'appelloit Honah-Pajatin ; ce qui fignifie le Coureur

lefie des montagnes. Lorfqu'ils me décorèrent de la

qualité de Chef parmi eux, ils me nommèrent

Sche-Baygo ; ce qui figniiie l'Ecrivain ou celui qui efl

curieux de faire des caractères, attendu qu'ils m#
voyoient fouvent écrire.
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CHAPITRE XIII.

De la Religion des Indiens.

X L eft fort difficile d'acquérir quelque connoiiîànce

des principes religieux des Indiens. Comme ils ont

vu leurs cérémonies & leur doctrine ridiculifées par
les Européens , ils font tous leurs efforts pour les

leur cacher j & û après une longue intimité avec

eux , vous pouvez en obtenir qu'ils vous dévoilent

leur fyûëme religieux, ils y mêlent, de crainte du
ridicule

, différens articles de croyance qu'ils ont reçus

des Millionnaires François, en forte qu'il n'en réfulte

qu'un jargon inintelligible & fur lequel on ne peut

faire aucun fonds.

Je vais expofer ce que j'ai pu découvrir de ces

principes religieux parmi les Nadoeffis; car ils font

auffi fort réfervés fur ce point. Comme la Religion

de cette Nation paroît , attendu fa fituation dans

l'intérieur des terres , entièrement affranchie des

fuperftitions Romaines ( i ) , fes ufages religieux

paroiffent propres à donner une idée plus jufîe de la

croyance & des cérémonies des Indiens en général

,

que ceux d'aucune autre Nation plus voifïne des

établiffemens Européens.

( O On feiu aifement kî que c'eft M. Carrer qui parle.
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Il eft certain que les Indiens reconnohTent urt

Être fuprême, auteur de la vie de tous les êtres,

'& qui préfide fur tout l'univers. Les Chippeways
,

appellent cet Être Manitou, l'Efprit, ou Kitchi-

Manitou , le Grand-Efprit. Les Nadoeffis l'appellent

Ouaicon , ou Tongo-Ouaicon ; ce qui fignine la même

chofe. Ils le regardent comme la fource de tout

bien , &. ils font perfuadés qu'il ne peut être l'auteur

d'aucun mal. Ils croyent aufli qu'il y a un méchant

Efprit , auquel ils attribuent beaucoup de pouvoir,

& ils penfent que c'eft de lui que provient tout le

mal qui infe&e le monde. C'eft pourquoi ils lui

adreuent des prières dans leurs malheurs, foit pour

qu'il fane ceffer les maux qu'ils éprouvent, foit pour

qu'il les modère au moins , s'ils ne peuvent les évi-

ter entièrement.

Ils ajoutent que le Grand-Efprit étant infiniment

bon de fa nature , ne peut defiref ni faire aucun

mal aux hommes , mais qu'au contraire il verfe fur

eux tous les biens qu'ils méritent : tandis que le

méchant Efprit eft continuellement occupé des

moyens d'anliger le genre humain-, ce dont il a non-

feulement la volonté , mais encore le pouvoir. .

C'eft encore un article de croyance parmi les

Indiens ,
qu'il y a de bons Efprits d'un degré infé-

rieur , & qui ont chacun leur département^ ,
dans

lequel ils s'occupent continuellement du bien des

humains. Ils penfent qu'ils préfident principalement

fur toutes les produaions extraordinaires de la

Nature

,
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Nature , comme les grands lacs , les grandes rivières

,

les grandes montagnes , & jufques fur les quadru-

pèdes , les oifeaux, les poilTons, & même les végé-

taux ou minéraux qui furpaiTent les autres en gran-

deur ou en propriétés particulières. C'eft pour cette

raifon qu'ils leur rendent un culte qui tient de l'ado-

ration. Ainii lorfqu'ils arrivent fur les bords du lac

Supérieur ou du Mi/îinipi , ou de quelque autre

immenfe amas d'eau , ils préfentent à l'Efprit qui y
préfide quelques offrandes. J'en ai donné un exemple

en parlant de la viiite que je fis au faut Saint-

Antoine avec le Pxince des Ouinebagos.

Mais en même temps
, j ai lieu de croire que les

idées qu'ils attachent au mot Efprit font fort diffé-

rentes des nôtres. Il paroit qu'ils fe font une repré-

fentation corporelle de ces efpeces de Divinités , &
qu'ils leur attribuent une forme humaine

,
quoique

d'une nature fupérieure à l'homme.

Il en eft de même de leurs idées fur une exiftence

à venir. Ils ne doutent point qu'après leur mort , ils

ne doivent exifter ; & ils imaginent que leurs occu-

pations feront alors les mêmes que celles de cette

vie , mais qu'ils feront affranchis des peines & des

difficultés qu'ils éprouvent dans cette période de leur

exiltence. Ils doivent , félon leurs idées , être tranf-

portés dans une contrée délicieufe , où ils jouiront

toujours d'un ciel ferein & d'un printemps non

interrompu ; où les forêts abonderont en gibier &
les lacs en poiffons , lefquels fe laifferont prendre

T
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fans beaucoup de peine ou d'induftrie; enfin
, qu'ils

vivront éternellement dans des régions abondantes

,

où ils jouiront dans un degré fupérieur de tout ce

qui fait les douceurs de la vie.

Les pîaifirs intellectuels n'entrent pour rien dans ce

fyftême de bonheur à venir. Mais les Indiens fe

figurent que les plaifîrs purement corporels feront

proportionnés & diïtribués fuivant leur mérite.

L'habile Chaffeur, l'intrépide Guerrier y auront une

plus grande part que ceux qui, par indolence ou

manque de talent , ne fe font point diflingués par-

deffus la multitude.

Les Prêtres des Indiens font en même temps leurs

Médecins & leurs Magiciens ( i ). Ils guérifTent à la

fois leurs bleïfures -, ils interprètent leurs fonges ; ils

leur donnent des charmes protecteurs , & enfin ils

fatisfont le defir puifîant qu'ils ont de connoître

d'avance l'avenir.

J'ai déjà raconté de quelle manière ils s'y prennent

pour remplir ce dernier point de leurs fondions,

lorfque j'ai parlé de la prédiction du Grand-Prêtre

des Killijîinos &. de fon ifuie. Ils réuffiffent auffi

(i) Note du Traducteur. Ceci paroîr venir à l'appui de l'opinioa

de ceux qui font peupler l'Amérique par le Nord-Eft de l'Aile ; car

qui ne fçait que rous ces Peuples demi-fauvages qui habitent cette

partie de l'univers , ont leurs Schamans ou Sorciers, qui font à la

fois leurs Prêtres Se leurs Médecins, Se qu'ils exécutent leurs divi-

nations en faifant un bruit diabolique ?
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fouvent très-bien dans l'application des herbes dont
ils ont la connoiflance

; mais je ne fçaurois dire fi

les cérémonies dont ils ufent dans cette application

contribue à ce fuccès.

.

korfque quelqu'un eft malade, celui qui eft revêtu
de cette triple qualité de Do&eur, de Prêtre & de
Magicien, fe tient près du malade nuit & jour,
fecouant à fes oreilles une conque remplie de fèves
deiféchées, appellée un chichicou , &faifant un bruit

défagréable qu'on ne peut décrire.

Il eft naturel de penfgr que cette harmonie bar-
bare ferait plus propre à nuire au malade qu'à le

fouïager
; mais ils font dans l'opinion contraire , &

font perfuadés que ce bruit contribue à fa guérifon

en écartant le malin Efprit , & en l'empêchant

d'exécuter fes méchantes intentions ; ou tout au ,

moins, qu'en occupant fon attention , cela l'empêche

d'augmenter le mal : car ils font affez crédules pour
imaginer qu'il eft toujours aux aguets pour faire du
mal , & le porter au plus haut point , ft l'on ne le

charmoit par ce moyen.

Je n'ai pu découvrir qu'ils pratiquent aucune autre

cérémonie que celles que je viens de décrire. A la

vérité , lorfque la nouvelle lune commence à fe

montrer
, ils chantent & ils danfent ; mais il n'eft

pas évident que par-là ils rendent aucun culte à

cette planète. Ils fe réjouiflent feulement , à ce qu'il

m'a femblé -, ,da retour de cet aftre , qui leur rend

h nuit agréable , & qui leur fournit fa lumière

Tij
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iorfqu'ils voyagent, comme ils le font fouvent , dans

l'abfence du foleil.

Quoique M. Adair ait affuré que les Nations

parmi lefquelles il a réfidé , obfervent , à bien peu

de chofe près, tous les rites de la loi Mofaïque,

j'avoue que je n'ai pu trouver rien de femblable

parmi les Nations fituées quelques degrés plus au

Nord-Oueft , à moins qu'on n'admette qu'une cou-

tume particulière aux femmes ( celle de leur efpece

de purification ) , & leur divifion en tribus ou caftes

,

font des preuves fuffifantes de cette aflertion.

Les Miffionnaires François Jéfuites ont autfi pré-

tendu que Iorfqu'ils pénétrèrent pour la première

fois en Amérique , les Indiens avoient quelque idée

confufe & obfcure des dogmes du Chriftianifme ;

qu'ils furent vivement affedés à la vue d'une croix

,

& qu'ils donnèrent ,
par les imprenions qu'ils mani-

fefterent , des preuves qu'ils n'étoient pas dans une

ignorance entière des myfteres de la Religion Chré-

tienne. Cela a bien l'air de fables qui ne doivent

leur fcxiftence qu'au zèle peu éclairé de ces bons

Pères ,
qui vouloient à la fois donner au Public une

opinion avantageufe de leurs fuccès , & un appui

fort inutile aux dogmes qu'ils profeifoient.

Les Indiens n'ont que des principes de Religion

grofîîers , en petit nombre , & tels qu'ils paroiflent

avoir été imprimes d'une manière quelconque dans

l'ame humaine pendant les ficelés de la plus grofliere

ignorance. On leur doit cependant cette juffice de
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reconnoître qu'ils ne fe font point égarés, comme
tant d'autres Nations non civiiifees , & même comme
un trop grand nombre de Nations inftruites , dans

l'idolâtrie. Ils ont, à la vérité , de la vénération pour

les objets les plus admirables de la création , & ils

leur préfentent des offrandes , comme je l'ai déjà

remarqué. Mais je ne fçaurois précifément dire s'ils

pratiquent ces cérémonies par une fuite de l'impref-

fion extraordinaire que ces objets font fur eux , ou
s'ils les regardent comme la réfidence habituelle des

Efprits invifibles dont ils croyent l'exigence.

L'efprit humain
, dans fon état d'ignorance

, eu
difpofé à attribuer tous les phénomènes extraordi-

naires de la Nature , comme les trembîemens de
terre, le tonnerre & les ouragans, à des Efprits

invifibles. L'Indien, par la même raifon, eft porté

à imaginer que ce font les méchants Efprits qui

font les auteurs des travaux & des maux qui ac-

compagnent d'ordinaire une vie fauvage , des inquié-

tudes inféparables d'une fubfiftance précaire , &
enfin de cette multitude d'incommodités que l'homme
civilifé a trouvé le moyen de prévenir. Le Sauvage

vit
, par cette raifon , dans l'appréhenfion continuelle

de leurs attaques cruelles • &. pour les détourner

,

il a recours aux charmes & aux ridicules cérémonies

de fes Prêtres
, ou bien à la prétendue influence de

fes Manitous. La peur a auffi plus de part à ces

cérémonies que la reconnoiflànce , & il fonge da-

vantage à conjurer la colère des malins Efprits

,

irai
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qu'à follicîter la faveur des bons. Mais les Indiens,

en adoptant ces abfurdités , ne font rien de plus que

toutes les autres Nations qui n'ont point été éclairées

par cette Religion feule capable de diïîiper les nuages

de la fuperftition & de l'ignorance ; & ils font aufïï

affranchis d'erreurs que le peut être un Peuple qui

n'a pas été favorifé de la connoiffance de cette fainte

& lumineufe doctrine.

i
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CHAPITRE XIV.

Des Maladies des Indiens , & de leur Médecine &
Chirurgie.

JLi E s Indiens font , en général, doués d'une forte

fanté , 8l ne font fujets qu'à peu de maiadies. La
plupart de celles qui affligent les Nations policées , &
qui font des fuites de la parefTe , du luxe , ou de la

gourmandife , ne leur font pas même connues. Ce-

pendant les fatigues violentes qu'ils emiient quelque-

fois en guerre ou à la chaûe , l'inclémence des

faifons à laquelle ils font continuellement en butte,

& par-deffus tout , les extrêmes de la faim qu'ils

éprouvent quelquefois , & de la voracité à laquelle

ils fe livrent enfuite dans leurs longues excurfiohs

,

ne peuvent manquer de porter une grande atteinte

à leur conftitution , & de leur donner bien des

maladies.

Des douleurs & des foibleffes dans l'eftomac &.

dans la poitrine font quelquefois le réfultat de leurs

jeûnes exce/îîfs , & la confumption celui des fatigues

extraordinaires & des exercices violens auxquels ils

fe livrent dès leur enfance , & avant que leur tem-

pérament foit affez formé. La maladie cependant à

laquelle ils font le plus fujets eiî la pleuréfie ; & le

T iv
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remède qu'ils y appliquent, comme à prefque toutes

les autres , confifte à fe faire fuer.

La manière dont ils conftruifent leurs étuves eft

fimple : ils placent en rond fix petites perches qu'ils

lient par le fommet de manière à former une efpece

de rotonde , & ils les recouvrent de fourrures ou

de couvertures de telle manière qu'il n'y ait aucun

accès à l'air extérieur. On ne lahTe qu'une petite

ouverture à pouvoir fe gliffer dedans. Au centre de

cette conftruclion , l'on place des pierres rougies au

feu , fur lefquelles on jette de l'eau -, il s'en élevé

une vapeur qui produit auffi-tôt un très-grand degré

de chaleur.

Ils fe procurent par-là une tranfpiration abon-

dante
,
qu'ils pouffent au degré qu'ils veulent. Après

avoir relié quelque temps dans ce bain de vapeurs,

ils en fortent , & fe rendent en hâte vers la rivière

ou le ruiffeau le plus voifm -, ils s'y plongent , &
après s'y être baignés une demi-minute , ils fe rha-

billent , s'affeoient & fument avec une grande tran-

quillité
,
perfuadés que le remède ne peut manquer

de produire fon effet. Ils font auffi ufage de ce fu-

.

doriiique pour fe rafraîchir , ou pour préparer leur

efprit à traiter des affaires qui demandent un grand

degré d'attention & de fagacité.

Ils font auffi quelquefois attaqués
,
quoique rare-

ment , de paralyfies & d'hydropifies. Les remèdes

qu'ils y oppofent , ainfi qu'aux fièvres , font des

lotions &. des décodions compofées d'herbes, que
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leurs Médecins connoLTent fort bien , & fçavent

appliquer. Mais ils ne mettent jamais leur confiance

entière dans les remèdes; ils ont toujours recours à

quelques cérémonies fuperftitieufes , fans lefquelles

ils font perfuadés que les remèdes naturels ne feraient

jamais fumfans.

Ils font également ufage de fimples pour la guéri-

fon des bleflures & des fraclures • & ils font affez

habiles pour tirer par leur moyen & fans incifion ,

les éclats de bois , le fer & les autres matières qui

ont caufé la bleffure. Dans les cures de cette efpece ,

ils déploient beaucoup de dextérité , & les terminent

en moins de temps qu'on ne l'attendrait.

Avec une de ces peaux que les ferpens quittent

chaque année , ils ôtent des bleffures les éclats de

bois. C'eft une chofe furprenante que l'efficacité

foudaine de cette application
,
quoique ces peaux ne

paroiffent conferver aucune humidité.

C'eft un fujet de difcumon , fi la maladie véné-

rienne a pris fon origine dans ce continent. On penfe

communément que cette terrible maladie eft origi-

naire de l'Amérique ; mais cette difcumon littéraire

n'eft pas encore abfolument décidée. Je remarquerai

feulement pour l'écîaircir
,
que je n'ai pas trouvé la

moindre trace de ce fléau chez les Nadc-effis avec

lefquels j'ai demeuré long-temps , & que j'ai fçu

dieux qu'on ne le connoiiToit point chez les Nations

plus reculées à l'Oueft, en forte que je crois pouvoir

affurer qu'elle ne doit pas fa naiffance au continent da
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l'Amérique Septentrionale. Les Nations du Sud qui

communiquent avec les Européens , en font , à la

vérité , infectées. Mais on y a la connoilîance de

certains remèdes fûrs , & fi expéditifs, que la

communication de ce mal n'eft fuivie d'aucune

conféquence fâcheufe. En voici un exemple.

Auffi-tôt que je me fus mis en route pour le

voyage que j'ai décrit , un des Traiteurs que j'ac-

compagnois fe plaignit d'une forte gonorrh.ee , ac-

compagnée de fes plus violens fymptômes. Ses pro-

grès furent tels
,
que lorfque nous fûmes arrivés au

village des Ouinebagos , il lui fut impoffible d'aller

plus avant. Nous en informâmes un Chef de la

Nation
,
qui lui dit de n'être point inquiet , 8c qu'il

lui donnoit fa parole que pourvu qu'il voulût Tuivre

fes avis , il pourrait en peu de jours fe remettre en

route , & que bientôt après , il ferait entièrement

guéri.

Ce Chef n'eut pas plutôt dit cela
,

qu'il prépara

une décoction de l'écorce des racines du frêne épi-

neux ; arbre peu connu en Angleterre , mais qui eft

fort commun en Amérique. L'ufage de cette décoc-

tion le rétablit en peu de jours , de telle manière

qu'il fut en état de fe remettre en route; & ayant

reçu de ce Chef la manière de préparer le remède

,

quinze jours après fon départ il fut radicalement

guéri.

Lorfque par un exercice trop violent ou- la trop

grande chaleur
3 ou l'excès du froid, ils reffenîenî
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des douleurs dans les membres ou les jointures , ils

les fcarifient. Les Nations qui n'ont point de com-

merce avec les Européens , le pratiquent avec un

caillou aiguifé ; c'eft une chofe furprenante à voir

,

que la finene de la pointe qu'ils donnent à cet ins-

trument ; une lancette peut à peine furpafler en

tranchant , les inftrumens qu'ils font d'une fubftance

aufïi fragile.

On ne fçauroit leur perfuader qu'une perfonne

foit malade
,
quand elle a appétit. Mais quand elle

rejette toute efpece de nourriture , alors ils com-

mencent à s'allarmer & à regarder la maladie comme

dangereufe ; d'après ce fyftême , le Médecin donne à

fon malade la liberté de manger tout ce qui peut

lui faire plaifir. *

Quelquefois un malade s'imagine que fa maladie

provient de quelque fort ; dans ce cas , le Médecin

ou Jongleur eft confulté : celui-ci , après les prépa-

rations ordinaires , donne fon opinion fur l'état du

mal , &. trouve fréquemment quelque moyen de le

guérir. Mais quoique les Médecins Indiens joignent

toujours leurs pratiques fuperftitieufes à leurs ordon-

nances > il n'en eft pas moins certain qu'ils exercent

leur art d'après des principes fondés fur la connoif-

fance des plantes & fur une expérience qu'ils ac-

quièrent par une attention très-fuivie à l'effet de

leurs remèdes.

L'hiftoire fuivante
,
que je tiens d'un homme digne

de toute croyance
,
prouve même que les Médecins
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Indiens ne raifonnent pas feulement anez bien fur

les caufes & les fymptômes de la plupart des mala-
dies

, mais qu'ils fçarent quelquefois prendre habi-

lement un parti dans des cas difficiles.

A Penobfcot
, éîabiidement de la province de

Main
, au Nord-Eft de la Nouvelle-Angleterre , la

femme d'un Soldat fut prife du travail d'enfant ; &
malgré tous les fccours qu'on lui adminiftroit , elle

ne pouvoit accoucher. Elle relia dans cette fïtuation

pendant deux ou trois jours, les perfonnes qui l'en-

vironnoienî n'attendant que la mort des premières

douleurs qu'elle reffendroit.

Une femme Indienne, qui païîbit par hafard dans

le voifinage , entendit les cris de la malheureufe

malade, &. en demanda la caufe. Ayant été infor-

mée des circonftances & de fon état défefpéré , elle

dit que fî on vouloit lui laiifer voir la perfonne , elle

ne doutoit point que fa vifite ne lui fût très-utile.

Le Chirurgien & la Sage-Femme qui avoient perdu

toute efperance , lui permirent de faire ufage du

moyen qu'elle aviferoit bon. En conféquence , elle

prit un mouchoir , & le lia ferré fur la bouche &.

le nez de la femme en travail. Cela occasionna une

fuïFocaîion ; &. les efforts que la patiente fit pour fe

débattre , lui procurèrent en peu de fécondes fa

délivrance. Au moment où elle fut achevée , &
pendant qu'il étoit encore temps de prévenir la

iuffocation complète, elle lui rendit la faculté de

refpirer en ôtant le mouchoir. La malade qui avois



dans l'Amérique Septentrionale. 301

iî long - temps fouffert , étant ainfi délivrée
, fe

rétablit très-promptement , à la grande furprife de

ceux qui ayoient été témoins de fon état défefpéré

& de cette étrange opération.

La raifon que donna cette Indienne, d'une mé-

thode fi dangereufe , fut que des fïtuations défefpé-

rées exigeoient des remèdes extrêmes -, qu'elle avoit

obfervé que les forces de la Nature chez cette

femme n'étoient plus capables de produire fa déli-

vrance ; & que, par cette raifon, elle avoit jugé

néceffaire de les augmenter : ce qui ne pouvoit être

fait que par ce moyen , dont la violence avoit pour

objet de réveiller la Nature , & de la porter aux

plus grands efforts pour fa corifêrvàtiôn.
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CHAPITRE XV.

De la manière dont les Indiens traitent leurs morts,

U N Indien voit approcher la mort dans fa cabane

avec la même réfolution qu'il l'a envifagée plufieurs

fois fur le champ de bataille. Son indifférence fur

un objet qui caufe tant de terreurs à prefque tous

les autres hommes , eït vraiment admirable. Lorfque

fon fort eft prononcé par le Médecin, & qu'il n'y a

plus d'incertitude , il harangue avec une grande

tranquillité ceux qui l'environnent & qui lui appar-

tiennent.

Si c'eft un Chef, & qu'il ait une famille , il fait

une efpece d'oraifon funèbre
,

qu'il conclut en don-

nant à fes enfans & à fes proches les avis qu'il juge

néceffaires fur leur conduite. Il prend alors congé

de fes amis , & ordonne les préparatifs du repas qui

doit être donné à ceux de fa tribu qui prononceront

fon éloge.

Lorfqu'il eil expiré , on arrange fon corps en le

revêtant de fes habillemens ordinaires. On lui peint

la face , & on le place en attitude d'un homme ams

fur une natte ou fur une fourrure au milieu de fa

hute , avec fes armes à côté de lui. Ses parens s'étant

affis en rond à lenteur , chacun fait fa harangue au

mort j & s'il a été un grand guerrier , on ne manque
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pas de rapporter fes hauts faits , & de les exalter

par une narration qui , dans le langage Indien
, eft

extrêmement poétique & agréable.

» Frère , lui dit-on , vous êtes encore afiis parmi
s> nous; votre perfonne conferve fa même appa-

» renée, & continue de nous reffembler extérieu-

» rement, fi ce n'eft qu'elle a perdu la faculté d'agir.

» Mais où eft maintenant ce fouffle
, qui

, quelques

» heures auparavant, envoyoit fa fumée au Grand-
v Efprit l Pourquoi ces lèvres qui proféroient , il y
» a pr-u, un langage fi agréable & fi expreffif

,

» font-elles immobiles l Pourquoi ces pieds qui
, peu

» auparavant , furpaïToient en vitefie les cerfs fur les

» montagnes, font -ils maintenant engourdis l Pour-
» quoi ces bras

,
qui te fervoient à monter fur les

» plus hauts arbres , ou à bander l'arc le plus roide

» tombent-ils à tes côtés fans 'mouvement ? Hélas l

v toutes les parties de ce corps que nous regardions

» il y a peu , avec amour & admiration
, font

» maintenant inanimées , comme fi trois cents hivers

» s'étoient accumulés fur lui. Cependant nous ne te

v regretterons pas , comme fi tu étais perdu à jamais

» pour nous
, ou que ton nom fût enfeveli dans

» l'oubli. Non : ton ame vit encore dans le pays
v des Efprits, avec celles de ceux qui font venus
» avant toi

; & quoique nous ayions été laifies après

» toi pour perpétuer ta réputation, nous irons un
» jour te rejoindre. Animés par le refpeft que nous
» te portions pendant que tu vivois , nous venons

. 1

1

?g
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» te rendre le dernier devoir de tendreffe qui eÛ

» en notre pouvoir. Afin que ton corps ne foit pas

» expofe dans la plaine, & en danger d'être la

» proie des animaux de la terre ou des airs, nous

» aurons foin de le porter au lieu où repofent ceux

.» de tes ancêtres -, nous efpérons que ton efprit vivra

» avec les leurs , & que tu nous recevras ,
lorfque

» nous arriverons comme toi au grand pays des

* âmes. «

Cefl par des difcours à-peu-près femblables que

cîiaque Chef témoigne fes regrets, & fait l'éloge de

fon ami décédé. Lorfque cette cérémonie eft ter-

minée , fi l'on fe trouve à une grande diUance du

cimetière de la tribu du défunt , & qu'il foit mort

pendant l'hiver, on enveloppe le corps dans des

peaux , & on le place fur une efpece d'échafaut

élevé pour cet effet , ou fur les branches d'un grand

arbre , en attendant le retour du printemps. Alors

on l'emporte , comme je l'ai dit ailleurs ,
au dépôt

général des morts de la Nation , & on l'enterre avec

des cérémonies que je n'ai pas pu découvrir.

En effet , lorfque les Nadcejfis avec lefquels j'a-

vois vécu un hiver ,
portèrent leurs morts à la

grande caverne ,
je tentai inutilement d'y jetter un

coup-d'œil ,
pour voir leurs cérémonies funèbres. Je

m'apperçus qu'ils regardoient ma curiofité comme

déplacée, & je me retirai fans infifter.

Après l'enterrement , la tribu à laquelle appartient

le mort, a foin de placer près de lui des marques

hiéroglyphiques,
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hiéroglyphiques
,
propres à montrer aux' âges à venir

fon mérite & fes talens. Si quelqu'un meurt pendant
l'été, & qu'on juge impoïîible de garder le corps à
caufe de la putréfaction , on brûle les chairs; -& on'
conferve les os, qu'on enveloppe de même , &
qu'on tranfporte au dépôt général avec les autres.

Comme les Indiens font perfuadés que les âmes des
morts ont dans l'autre monde lés mêmes occupa-
tions que dans celui-ci

; qu'elles feront obligées de
fe procurer leur fubfiftance par la- chaffe

; qu'elles

auront même à fe défendre de leurs ennemis , ils

ont foin de ne pas les envoyer au pays desEfprits,
fans être pourvues de tout ce tpi eft néceffaire pour
ce double objet

; c'eft pourquoi ils enterrent avec
le mort fon arc , fes flèches & fes autres armes

,

tant de chaffe que de guerre ; & par la même raifon

,

ils y ajoutent les autres uflenfiles dont ils croyent
qu'il aura befoin

, foit pour fe parer , foit pour les

befoins de la vie , comme fes uftenfiies domeftiques.

Les proches parens du mort déplorent fa perte
avec toutes les apparences d'une grande douleur. Ils

pleurent & hurlent , en faifant de grandes confor-
mons

, affis autour de lui dans fa tente
, pendant

l'intervalle des harangues des Chefs.

/'ai remarqué dans le deuil des Nadoeffis un ufage
fort différent de celui de toutes les autres Nations
que j'ai vifitées. Les hommes

, pour montrer la
grandeur de leur affliétion

, fe percent avec des
flèches les parties charnues des bras; j'en ai vu les

V

'
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cicatrices fur ceux des Indiens de cette Nation de

tous les rangs. A l'égard des femmes , elles fe font

aux cuifTes des menions avec des pierres tranchantes

,

jufqu'à ce que le fang en découle en abondance.

Pendant que j 'habitais parmi eux, un mari & une

femme )
dont la cabane étoit voifine de la mienne

,

perdirent un enfant de quatre ans. Ils furent fi affli-

gés de la mort de cet enfant chéri , & ils prati-

quèrent avec une telle rigueur tous les ufages de

leur deuil , tant en le pleurant qu'en fe faifant des

bleflures ,
que le père en mourut. Mais ce qui m'é-

tonna beaucoup, c'eft que la femme qui avoit été

jufqu'alors inconfolable n'eut pas plutôt vu expirer

fon mari ,
qu'elle efîuya fes larmes , & parut en

quelque, forte confolée & réfignée à cette double

perte.

Comme je ne fçavois de quelle manière expliquer

un pareil changement
,

je faifis une occafion favo-

rable de lui en demander la raifon ; je lui dis en

même temps que j'avois penfé que la perte de fon

mari , loin de modérer fa douleur , auroit dû l'aug-

menter.

Elle me répondit que comme l'enfant quelle avoit

perdu étoit trop jeune pour pouvoir fe procurer fa

fubfiilance dans le pays des Efprits , elle & fon mari

craignoient que fa fituation n'y fût fort malheu-

reufe ; mais que fon père qui l'aimoit auiîi tendre-

ment qu'elle , & qui étoit un bon Chaueur ,
étant

parti pour, le même pays , elle étoit déformais tran-
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quille fur fon fort
;

qu'elle n'avoit par conféquent

plus aucune raifon de verfer des larmes, fon fils

devant être heureux fous la protection d'un père

qui le chérinoit , & qu'il ne lui reftoit plus que le

defir de les rejoindre l'un &. l'autre.

J'avoue que ces expreffions d'une tendreffe auïîî

naturelle , & ces fentimens qui auroient fait honneur

à une Matrone Romaine , firent fur mon ame une
imprefîion bien favorable à ce Peuple, & ne contri-

buèrent pas peu à combattre dans moi les préjugés

que j'avois contrariés
; préjugés d'après lefquels

) etois perfuadé
, comme tant d'autres Voyageurs,

que les Indiens étoient inacceffibles à toute tendreife

envers leurs proches.

La conduite fubféquente de cette bonne Indienne

me confirma dans mon opinion , & me convainquit

que , malgré la fufpenfion apparente de fa douleur
\

elle ne laiffoit pas d'éprouver les effets de ce regret

d'être féparé de fes proches
,
que la Nature ou

l'ufage a imprimés dans le cœur humain -, car j'ob-

fervai qu'elle alloit prefque tous les foirs au pied de

l'arbre fur les branches duquel étoient expofés les

relies de ce* perfonnes chéries, & qu'après avoir

coupé une boucle de fes cheveux qu'elle jettoit à

terre, elle déploroit fon malheur. Une récapitula-

tion des aélions que fon fils auroit faites , s'il eût

vécu , étoit le fujet le plus fréquent de fa plainte

funèbre ; & pendant qu'elle prédifoit , en quelque

forte , la réputation à laquelle il feroit parvenu , à

Vij
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l'exemple de fon père , fa douleur, paroiuoit fuf-

pendue.

» Si tuavois continué de vivre avec nous, difoit-

» elle , cher enfant, combien un arc auroit été bien

» placé entre tes mains , & combien tes flèches

» auroient été funefles aux ennemis de notre Na-

» tion ! Tu aurois fouvent bu leur fang & mangé

» leur chair , & un grand nombre d'efclaves auroit

» récompenfé tes travaux. Avec tes bras nerveux

» tu aurois faifi le buffle bleue , ou combattu l'ours

» furieux. Tes pieds légers t'auroient fait atteindre

» l'élan, ou rendu l'égal des daims à la courfe fur

» le fommet des montagnes. Que' de belles aélions

» tu aurois exécutées , û tu avals reité avec nous

,

> jufqu'à ce que l'âge t'eût donné des forces , & que

s> ton père t'eût inltrait dans tout ce qui rend un

» Nadoejjïs accompli « ! C'efl dans ces termes que

celte bonne Indienne fans éducation déploroit la

perte de fon fils , & fouvent elle paffoit une partie

de la nuit dans cette trifte occupation.

Les Indiens font , en général, très-rigoureux dans

l'obfervaîlon des loix de leur deuil. Chez quelques

Nations, ils fe coupent les cheveux, ils fenoircinent

le vifage , &. reitent debout la tête couverte , fe pri-

vant de tout plaifîr. Ce deuil fevere fe prolonge

plufieurs mois , & l'apparence en dure même pen-

dant plufieurs années , & feulement avec quelques

adouciflèmens. J'ai ouï dire que lorfque les Nadoejfis

rappelioient les événeznens de la vie de leurs parens
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décédés, même dix ans après leur mort-, ils pouf-

foient des huriemens à fe faire entendre allez loin.

Ils continuent quelquefois pendant des heures entières

cette cérémonie refpeclueufe envers leurs parens
; &

s'il arrive qu'elle commence vers le foir , ceux de
la même tribu qui font à portée fe joignent avec

eux, &. cette fcene de douleur fe prolonge pendant

une partie de la nuit.

V iij



Voyage

CHAPITRE XVI.

i

Portrait abrégé du caraâere du naturel Américain.

I j e cara&ere des Indiens , ainli que celui des autres

Nations non civilifées , eu. un mélange de férocité

& de douceur. Ils font à la fois guidés par des paf-

fions que rien ne modère , ainfi que leurs appétits

naturels , & ils ont des vertus propres à faire hon-

neur à la nature humaine.

Dans l'appréciation fuivante du caractère des In-

diens ,
je tâcherai de fecouer d'un côté ,

les préjugés

des Européens
,
qui ordinairement attachent au mot

d'Indien les qualifications les plus capables de

déshonorer la nature humaine , & qui ne les re-

gardent que comme des fauvages & des canibales.

D'un autre côté ,
j'éviterai avec un égal foin toute

partialité envers eux, en me défiant des fentimens

que doit naturellement m'infpirer la bonne réception

que j'ai éprouvée d'eux dans mon voyage. En même

temps
,
je bornerai mes remarques aux Nations occi-

dentales à l'égard de nos étabîhfemens, comme les

Nadoeffis , les Ottagamis , les Chippeways, les Oui-

nebagos & les Sâkis. Car , comme dans un pays

auffi vafte , & de température aum variée , il y a

des Peuples de difFérens caracleres & difpofitions

d'efprit, il n'entre pas dans mon plan, & il n'eft pas
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pofîibïe d'en tracer un portrait qui convienne généra-

lement à tous.

On ne peut difconvenir que l'Américain naturel

ne {bit vindicatif , cruel & inexorable -, que cet

efprit de vengeance ne le rende capable des efforts

les plus foutenus pour la fatisfaire , comme de pafler

des journées entières à guetter fon ennemi; de tra-

verfer des forêts immenfes par des chemins imprati-

cables , en fouffrant la faim & la foif , ou en ne fe

foutenant que de ce qu'il trouve dans fon chemin ;

qu'il eft fans pitié pour les cris du malheureux

ennemi qui tombe entre fes mains , ou plutôt qu'il

goûte un plaifir inexprimable & diabolique à lui

faire fouffrir les tourmens les plus affreux. Mais fi

nous le confidérons fous un autre afpecl , nous

trouverons qu'il eft également tempérant dans le

manger & dans le boire ( je parle , au refte,des

Nations qui ont peu de commerce avec les Euro*

péens ) ;
qu'il fouffre avec une patience fans exemple

les extrémités de la faim , & l'inclémence des fai-

fons -, enfin
,
que la fatisfaction de fes appétits natu-

rels ne tient chez lui qu'un rang très-fubordonné.

Nous le trouverons fociable & humain , non-feule-

ment envers ceux qu'il regarde comme fes amis,

mais même envers fes ennemis ,
quand une fois il

leur a fait grâce, ou qu'il les a adoptés. Nous le

verrons alors partager avec eux le dernier morceau

de fubfiflance qu'il a , & rifquer fa vie pour leur

défenfe.

Viv
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Je puis même affurer tout au contraire de pla-
ceurs Voyageurs guidés par leurs préjugés, que
malgré l'indifférence apparente avec laquelle un In-
dien retrouve fa femme & fes enfans après une
longue abfence

,. indifférence qui paroît procéder
d'une affedation de force d'ame, il n'eft rien moins
qu'inacceffible aux fentimens de tendreffe

, foit

conjugale
, foit paternelle ou filiale. La petite hiftoire

que j'ai racontée plus haut , explique cette apparence
d'infenfibilité

, & donne à mon affertion plus de
poids que ne pourraient faire fous les raifonnemens.

Accoutumés
, dès leur plus tendre jeuneffe , à une

foule d'accidens
, les Indiens deviennent bientôt fur

périeurs à tout fendra ent de danger ou de crainte

de la mort; & leur valeur, qui eft l'ouvrage de la

Nature
, fortifiée par l'exemple

, par les préceptes

& par l'occafion
, n'éprouve jamais un inffant d'ob-

fcurciffement.

' Infoucians & pareffeux, tant que leurs provifions

ne font pas épuifées., ou que le danger eft éloigné
]

ils font infatigables
, quand il le faut , & conffans

dans la pourfuite de leur gibier
, ou dans la manière

d'attaquer, de furprendre ou de pourfuivre leur

ennemi.

Ils poffedent à la fois les qualités les plus oppo-
fées; artificieux, & prêts à faifir toute forte d'avan-
tages fur leurs ennemis ; froids , & attentifs dans
leurs affemblées; foigneux à voiler leurs fentimens %

& à cacher un fecret , ils peuvent auiïï fe vanter
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de qualités (Tune nature plus aclive, de la fagacitê

du chien , de la vue perçante du linx , de la fineffe

du renard, de l'agilité du chien courant, & fur-tout

de la fierté indomptable du tigre.

Si on les confidere comme faifant partie d'une

Société , ils ont- pour leur Nation un attachement

dont aucun autre Peuple ne peut, fournir d'exemple.

On diroit qu'ils font animés par la même ame, tant

ils mettent d'enfemble dans l'exécution de leurs pro-

jets contre leurs ennemis. Dans ces circonitances ,

&. toutes les fois qu'il s'agit d'un intérêt national,

aucune confidération particulière n'eft écoutée , &
il n'eft pas au pouvoir de l'intrigue ou des préfens de

diminuer leur dévouement à l'intérêt commun.

L'honneur de leur tribu 8l la profpérité de leur

Nation font la première & la plus puiffante de leurs

paillons. Animés par cette paffion prédominante, ils

bravent toute forte de danger, ils méprifent les

tourmens les plus cruels , & expirent en triomphant.

Le courage qu'ils déployent eil moins une qualité

perfonnelle qu'un caraclere national.

Mais de là naît auiîi cet amour infatiable de la

vengeance
,
qui donne naiifance aux atrocités qui

terniifent leur caraéïere. Leur ame étant fans culture >

& fans principes propres à les rendre capables

d'apprécier la qualité d'une aclion , ils ne fçavent

mettre aucune mefure à leur fureur, & par-là ce

courage & cette fermeté d'ame qui leur feroient

tant d'honneur dégénèrent en une férocité fauvage.

1,

t
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Mais je me borne à ce court réfunré ; les limites

de cet Ouvrage ne me permettant pas de m étendre
davantage. Les obfervations que j'ai faites, & que
j'ai appuyées de traits dont j'ai été témoin , font
plus propres à donner une idée de ces Peuples que
tous les raifonnemens.

I
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CHAPITRE XVII.

Des Langues des Indiens , & des f.gnes hiérogly*

phiques qui leur tiennent lieu d'écriture.

Les principales langues des Naturels de l'Amé-

rique Septentrionale peuvent être réduites à quatre

clafles; fçavoir, celle des Iroquois dans la partie de

l'Eft , celle des Chippeways ou des Algonquins dans

le Nord-Oueft ; des Nadoefis à l'Oueft , & des

Cherokis , Chicajfas , &c , au Sud. C'eft de l'une ou

de l'autre de ces langues que font ufage tous les

Indiens qui habitent cette pallie de l'Amérique qui

eft fituée entre la terre de Labrador au Nord , la

Floride au Sud , l'Océan Atlantique à l'Eft , &
même, autant que nous pouvons en juger par les

découvertes les plus récentes
,
jufqu'à la mer Paci-

fique
,
qui borde l'Amérique à l'Oueft.

Mais de tous ces Idiomes , celui des Chippeways

paroît être le plus en ufage. Il elt dans une telle

eftime, que tous les Chefs des diverfes Nations qui

habitent les bords des grands lacs , ou à l'Eft de

ceux du Miftimpi , ceux des Nations plus méridio-

nales jufqu'à l'Ohio, & enfin, ceux des plus fepten-

trionales jufqu'à la baye de Hudfon , ce qui forme

plus de trente grandes Nations , ne parlent pas d'autre

langue dans leurs aflemblées nationales ,
quoique
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chacune d'elle ait fon langage particulier. Il eft

même probable que , dans la fuite , cet Idiome de-
viendra général parmi toutes les Nations Indiennes

;

car il n'eft aucun Indien qui ofe s'écarter à une
diftance considérable , ou qui ait affez de considéra-
tion pour être chargé d'une négociation auprès de
quelque Nation éloignée

, s'il n'a commencé par
apprendre la langue des Chippeways.

Au moment aéluel, indépendamment de ces der-
niers

,
dont elle eu la langue naturelle , elle ^ft

communément ufïtée par les Ottaouas, les Sâkis

,

les Onagamis
, les Nipegons

, les Nations des envi-
rons du lac la Pluie. & le reliant des Algonquins
ou Gens de terre. Toutes ces Nations l'emploient
avec quelques légères variations de dialeéte

; mais-
je n'ai pu découvrir fi, à l'exception des premiers,
elle leur eft naturelle , ou s'ils l'ont apprife des
Chippeways. Je fuis au relie dans la perfuafion que
le langage barbare & greffier des Ouinebagos , des
Menomonies & de plufieurs autres Nations , s'étein-

dra peu-à-peu , & fera place au premier.

La langue Chippeway n'eft pas embarraifée d une
multitude de tons ou d'aceens fuperfîus & elle n'a
aucuns mots qui ne foient néceiiaires. Elle eft facile

a -prononcer, & beaucoup plus abondante qu'aueune
autre langue Indienne.

Les Indiens étant abfoiument ignorans dans les

arts & dans les fciences , & connoiifant auffi peu
ce que nous appelions cérémonies ou complimens-,

i-s. juM
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ils n'ont nul befoin d'une infinité de mots, qui

femblent n'avoir pour objet que d'embellir le dif-

cours. Simples & groffiers dans leurs ufages, ils

n'emploient que les termes nécefTaires pour dénom-

mer les chofes nécefTaires à la vie , ou pour expri-

mer leurs befoins
,
qui font très-bornés , vu l'état

de pure nature dont ils font encore fi peu écartés.

J'ai joint ici un court Dictionnaire de la langue

Chippeway, & un autre de celle des Nadoejfis;

mais j'avoue que je ne me fuis pas fenti la capacité

de les réduire en règles grammaticales (1).

La dernière fe parle d'un accent fort doux , &
fans aucun fon du gofier; en forte qu'on peut rap-

prendre fort aifement, & qu'on peut en prononcer ii

( 1 ) Note du Traducteur. Cela h'eft pas étonnant ; mais fans

mie l'Auteur nous donnât une Grammaire de ces langues , n'aurait-

il pas pu nous apprendre quelque chofe de jlus fatisfaifant fur ce

fujet? Il ne falloir pas être un grand Grammairien pour obfervet,

par exemple, fi dans leurs noms, ils ont un fingulier, un pluriel

i

fi dans leurs verbes , ils ont des inflexions différentes pour les

différens temps principaux , & leurs perfonnes ; fi aimer 3 j'aime ,

l'aimerai , s'expriment de la même manière, ou par des mots

terminés différemment , ou par des efpeces d'adverbes de temps

,

limitant le fens du même mot, comme dans la langue des Galibis.

C'eft , au furplus , un même reproche à faire à ceux qui ont abordé

à l'ifle de Taïti ; à voir ce qu'ils dilent de la langue de cette ifle

,

on ne çroirok pas que , parmi tous ces Navigateurs , il y en eue

un aflez inftruit pour diitinguer nn préfent d'un futur. Ces obfer-

varions feroient toutefois aflez curieuies , & même plus qu'un fimple

èc maigre Vocabulaire de cent ou deux cents mots ,
qui ne paroiflenç.

^nême pas les plus effentiels au langage,

i
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les mots, ou les écrire fans difficulté. Elle efl

prefque auflï abondante & expreffive que celle des

Chippeways. C'eft le langage qui a le plus de cours

à l'Oueft du Miffiffipi ; & fuivant le rapport des

Indiens , chez les Nations qui habitent au Nord du
Minouri , & à l'Oueft

, jufqu'aux bords de la mer
Pacifique.

Comme les Indiens ne connoiCent point les lettres

il eft fort difficile de rendre avec précifion le fon

exacl de leurs mots ; mais j'ai tâché de les écrire

d'une manière auffi conforme à celle dont je les

entendois prononcer, que le permettoient les petites

variations qui font en ufage.

Quoique les Indiens ne puifTent pas communiquer

leurs idées par la voie de l'écriture, ils ont cepen-

dant un moyen d'y fuppléer
, par certaines pein-

tures hiéroglyphiques
,
qui fervent jufqu a un cer-

tain point à tranfmettre la mémoire d'un fait ou
d'un événement extraordinaire. Ainfi lorfqu'ils font

en courfes , s'ils font dans le deiTein de former

quelque entreprife remarquable , ils dépouillent de

leur écorce les arbres qui fe trouvent fur leurs

chemins , & peignent fur le tronc certains fîgnes

pour informer leurs partis difperfés de la route qu'ils

doivent prendre pour les rejoindre.

J'ai jugé l'exemple fuivant fort propre à donner

une idée de ces fîgnes , & de la méthode que les

Indiens emploient en pareille occafion.

Lorfque je quittai le Miffiffipi , & que je remon-
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tai la rivière des Chippeways
,
pour me rendre au

lac Supérieur , ainfi que je l'ai raconté dans mon

Journal, j'avois pour guide un Chef de cette Na-

tion , dont la demeure étoit fur le lac des Onaouas,

près de la fource de la rivière que je remontois. Cet

Indien craignant que quelque parti de Nadoejfis qui

font toujours en guerre avec les premiers , ne tom-

bât fur nous, & ne le traitât en ennemi, avant que

de fçavoir qu'il étoit en ma compagnie , il eut

recours à l'expédient fuivant.

Il dépouilla de fon écorce un grand arbre vers

l'embouchure de la rivière , & peignit fur cet arbre

une figure grofiiere, mais très-reconnoiffable de la

ville des Ottagamis ; il fe fervit à cet effet de

poumere de charbon de bois , mêlée avec de la

graiffe d'ours : ce qui leur tient lieu d'encre. Il pei-

gnit enfuite à la gauche un homme habillé de

peaux
,
par lequel il repréfenta un Nadoejfis , avec

une ligne tirée de fa bouche à celle d'un cerf, qui

eft le fymbole des Chippeways. Enfin , il repré-

fenta , mt peu plus loin à gauche , un canot comme
remontant la rivière, dans lequel il mit un homme
affis , ayant un chapeau fur la tête. Cette figure

devoit fervir à repréfenter un Anglois ; c'eft-à-dire

moi : & mon Domeftique François étoit repréfenté

avec un mouchoir lié à l'entour de la tête , &
conduifant le canot ; à quoi il ajouta d'autres em-

blèmes
, parmi lefquels étoit le calumet de paix

peint à la proue du canot,
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Ce qu'il avoit deffein de faire entendre aux Mï«
doeffis , & ce que je ne doute nullement qu'ils

n'aient parfaitement compris , étoit qu'un Chef des

Nadoejfis avoit prié dans la ville des Ottagamis

,

un Chef Chippeway de conduire un Anglois qu'ils

avoient avec .eux au haut de leur rivière ; & que

,

par ces lignes , ils prioient leurs camarades de ne

point maltraiter ce Chippeway
,
quoique leur ennemi,

attendu qu'il avoit foin d'une perfonne qu'ils regar-

doient comme un homme, de leur Nation.

Quelques Auteurs ont prétendu que les Indiens

avoient des efpeces d'armoiries, qu'ils blazonnoient

avec beaucoup d'exaétitude , & qui fervoient à dis-

tinguer une Nation de l'autre. Mais jç n'ai jamais

pu découvrir parmi eux d'autres fignes que les Sym-

boles que j'ai déjà décrits.

PETIT

I
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PETIT DICTIONNAIRE
FRANÇOIS-CHIPPEVAY.

'

Aller par eau , . Pinimifcâ*

Ami Necpnnis.

Amour . . . Sakie.

Anglois ... Saiganofch.

Appeller. . . Techenekâ,

Après . . . Mipidach.

Arriver . . „ ; Taicotchin,

AfTeoir ( S' ) . Mintepin.

Affez. Mimilic.

Avoir , . . Tendâlâ.

B

Balle . . >' > . Alleoum.

Barbe . Michiton.

Beau . . Kainodginnin

Beaucoup . Nibbila.

Bien. . », Takindâ.

Blanc. . . Ouabi.

Bled d'Inde Millâmin.

Boire. . . Minîckouâ.

Bois . . . Mittlc.

Bon . .

*

Calatfck. -
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C

Castor. . . . . Aimk.

Caflor ( Peau de ) . . . Apiminique.

Canot Tcheman.

Chef . Ohemâ.

Chemin Mickon.

Cheveux Lijfts.

Chien Alim.

Ciel, ou pays d'en-haut

.

Speminck-Akouin,

Cœur Mitcheoua*

Corps ...... Yoe.

Couteau ....... Mockoman.

Couverture Ouabiouou.

Chaud Akefchoiâ.

Ceci . Manda. - •

Cela ...."... Maba.

Comment Tâné.

Combien Tane-Milich.

ChalTer . . . . .
'

. Kiouafsâ.

D

Danfe Nemefa

Diable
;
oumauvaisEfprit. Matcho-Manitou.

Dieu, ou le Grand-Efprit

.

Kitchi-Maniteu,

Déjà Minneouaich.

Demain ....... Ouabunck.

Demain (Après-), . . Of-Ouabunck.

Donner MilîL
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Dormi

Eau .

Enfant

Epée .

Efprit.

Efclave

Etoile

Être .

3*3

Nt

Femme . ,

Fer . g .

Feu ...
Fille (jeune)

François . .

Frère, ou Ami.
Froid. . ,

Fort . .

Fortement .

Fufil . .

Général, Chef
Guerre . .

Guerrier.

Grand

eppu

NebbL

Bobelofchin*

Simagan*

Manitou.

Ouach.au.

Alanch

Tepaïé.

Ickoui.

PiouâbicL

Scutta.

'Djecoueffin.

Netchregoufch.

Neconnis. -

Kekatch.

Matchkaouâ*

Meget.

PaskeJJegan.

Okemâ, ou Kîtchi-Okeml

Nentâbâlâ. '

Semagainafclï.

Kitchi. ' -

Xij



i

^ Voyage
Geler, :::.-.. Kiffm.

Geler fort . ..-'. . . Kiffm meget.

H

Habit. '•
• • • • Kepotouian.

Hache ... . • - Agacouet.

Hiver j. • F^n.

Herbe 8&>w*.

Homme ...... AUeffenaipe.

Hier, ...... Petchelago.

I

Jeu v. - Packeigo.

Indien Ifchenabah.

Ifle • •
Sfto*.

Jamais . . . ••.•. Vaouikkâ.

Ici . .
'

. • • • • * Aconda.

L

Lac ....... • Kitchi-gâming,

Langue ........ Oton.

Lièvre ....'.- Ouapous.

Loup Mahingon.

Loutre Nickig.

Lune D**«*r.

Là. ... . . • • •
Ouatfadebt.

Loin Ouatsâ.
. ,
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M

Maifon. . ; : . . . Ouigouam.

Maîtreue Nerémofm.

Mauvais Marcha.

Mer, ou très-grand lac . Agan-Kitchi-gâmînq,

Marchandife .... Alokotchegon.

Manger Oifftne.

Marcher Pinmojfay.

Mourir Nip.

Mort . Nipou.

N

Nation Ireni.

Né Ioich.

Nuit , ou Lune . . . Debecor.

Noir Merkâte.

Non . . . . . . . Kâ.

O

Ours Meckouah.

Ourfin .
;' Mekon.

P

Pain , Pebofchegan.

Pays Endâlakin.

Père . Noufah.

Pipe Poagatu

X iij

1
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Plat , ou Affiete . . . Mackoan.

Pluie . '. . . . . Kimmeouan,

Poiiïbn Kîckon.

Poudre Pingo.

Peu Mendgis.'

Pas Kâ.

Pas du tout Kâgutfch.

Pas encore Ka-mhchL
Petit ....... Ôuabefchin.

Parceque Miouintch.

Prendre Emandâ.
Porter

. petà.

Prefentement .... Ouebatch.

Q
Qu'efl cela l

.'-.
. . Ouaouin !

Qui eft là 2 Quagonie-maba l

Qu'ya-t-il?. .... Quagonie ?

R

Raifin ...... Schoamin.

Rivière . . ... . •
. Sippim-.

Roi, ou Chef. . . . Qkemâ,ouKifchi-Okemâ»

Rouge Mifcô.

Rien Kakegô.

Rire . . . . ; , . Pape. ...

Sang. ...... Mifcô.
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Soleil Kiffis.

Soulier Mâkijfin.

Semblable . . . , , Tâbifcotch,
,

Sur ....... Speminck.

$17

Tabac ...:.. Sema.

Terre, ou Pays . . . Akouin.

Tête Ojlekouen.

Tous . . . .
".

. . . Kokenum.

Très . . . . . . . Àgan.

Trop . . . . . . . Offane.

Trop peu ..... OJfan menàgis.

Tomber Ponkefin.

VaiiTeau de

canot .

Vent . .

Vie . .

Vraiment

Vieux .

Voir. .

Venir. .

mer, ou grandJ^^^
Latin.

NoTchimohin.

Kikk.

Kaouefchin.

Ouâbemo.

Moppâ , ou Pemorchâ,

Yeux. . ; . . . . Ouiskinkie.

X iv
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Noms numéraux,.

Un . : . . . .. -. Pafchik.

Deux. ...... Nintcfa * •
' *£

Trois Neffâ.

Quatre Neâ.

Cinq Nairan.

Six . Ningoi-ouaijfo.

Sept ....... Nintcho-ouaijfo.

Huit ........ Nejb-ouaijfo.

Neuf. ...... Schôngaijfo.

Dix ........ Mitîajfô.

Onze. . .. . 4 . . Mitraffo-pàschik*

Douze ....... Minafo-nintch.

&c , &c.

Vingt . NintcTitanâ.

Trente Nejfo-mittânâ.

Quarante Neâ-mitiânâ..

Cinquante ..... Neiran-mittânâ.

Soixante Ningotouaiffc-mùtânâ.

Soixante & dix . . . Nintchoouaiffo-mittânL.

Quatre-vingt .... Nijfo-ouaijfo-mittânâ.

Quatre-vingt-dix . . . Schongaifo-minânâ.

Cent ........ Mittaffo-miuânâ.

Mille.. ...... Mittaffo-minaJfo-mittânL

Ce fyftème de numération eft absolument le même
que le nôtre , & il y a apparence que mittânâ %nifie

dixaine , comme mittajfo iïgnifîe dix.
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PETIT DICTIONNAIRE
FRANÇOIS-NADOESSIS.

A

J\ mi...... Kirchiôuâ.

Amour EhûuatneV

Anneau, ou fer en rond. Mufan-Tchuppa.

Arbre 1
Orchâ.

Argent ...... Mu^aham.

Aller (S'en) . . . -. AccOuah,

B

Bœuf, ou Buffle . . . Taiongo.

Bon . . . - . • • Oufchtà.

Beaucoup Otah.

Broche Mw{ah-outan.

Bouche *h-

C

Canot Ouaioh.

Chien Schungufch.

Cheval ...... Schuitongo.

Caflor Tchabâ.

iCieljOulabonnemaifon- Qufchta T^bi,
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D

Daim
• • : ' : . Tohindjoh.

Dieu, ou le Grand-Efprit . Tongo-Ouaikon.
Donner Accouyeh.

E

Eau ....;. . JW>n^.
Eau Talée ..... Menes-quîh.

Enfant mâle .... Ouetchokfeh.
'

—- femelle .... Ouetchikfeh.

Efp™ Ouàikon.

Écouter Nùukifchon.

F

Femme ... ; ; . Ouennokeijâ*

* er
Mufah'.

Feu ...... . Para/z.

François. ..... /Vmgaik
Fmid

• • • -. . . Merchuerak.

Fufil , ou Efprit de fer . Muiah-Ouakon,

G

Grand ..;... Tongo.

H

Hache .
:-.•;

: 3 . £/cfy*i.
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I

Je. : : '. ; '.' ; ~. Meoh.

Jeûne .:.,.. Hâpânâ.

L

Lac , ou la grande Eau . Tongo Meneh. ,

Lait Elhsâboh.

Long Tongoum.

Lune Oih.

Là . \ . . . . . Datché.

M
Maifon . ... . . . Tibi.

Maifon (de la ) . ou do- 1 r , 1

-. _i y Scnuah.
meihque j

Méchant Schedjah.

Mort Negufch.

Mourir (Faire) . . . NegufcUtâgâ.

Moi Meoh.

Mon, ou ma .... Meoh , ou MeouctK

Manger Erchâmenâ,

N
Neige Sinni.

Non Heyah.

O

Oh! . Hopeneyahap
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Or . ; J î . * . Mu7aham>

Oreille Noukah.

Ours , ou méchant Efprit . Ouaikon-Schedja»

P

Père , . Otah,

Petit . . . . . . . Djefiin,

Pipe . . . .... . Schenuepâ.

Pipe de paix , ou la Pipe )
Schenu, â.0uaikô„ t

de 1 Efprit . . . . j f

Plus . . Otenâ.

Près Djifinâ.

Pluie , ou Eau qui tombe . Oah-Mené«

Q

Quoi , ou Qui .... Tâgo.

Qui eft là l . . . . Tâgo-datché.

R

Roi, Chef. .... Otah.

Rond Tchupah.

S

Serpent ...... Omlifchcâ.

Soleil , ou Feu . . , Pâtah.

Sommeil. . . . . . Efchtima.

Spiritueufes ( Liqueurs ) , > Mmeh_0uaii^
ou Eau-d efprit , . .)
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T

Tabac ! . • * • •

'

Shâfef- ]

Tuer. ...... Negufchîagâ.

V

Venez ici
A^vov^,

Voir. ...... m&
vo«s. ...... ™». ;—
Vous êtes bon. . . .

Oufchta-Tchi.

Vous avez de l'efprit. .
Ouaikon-Tchî.

Vous êtes mon bon Frère,
| Qufchîà Kitchioua-Tchi.

•ou mon Ami . . •
*

Y

Yeux Efihteke.

A ce court Diaionnaire de l'Idiome des Nadôefis ,

îe joindrai un petit échantillon de la manière dont

ils lient leurs mots enfemble. J'ai choifi pour cet

objet une courte chanfon qu'ils chantent avec une

forte de mélodie ,
quoiqu'il n'y ait aucune apparence

de melure poétique, lorfquils vont fe mettre en

route pour leurs chaffes ;
j'en donne auffi la traduc-

tion aufli approchante de l'exaflitade que le permet

la différence des Idiomes.

Meoh accououah efchtâ pâtah negufchtâgâ Jchedja

mena. Tongo Ouaikon , meoh oufihta ,
patah ac-
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cououak Hopencyahay Ouih, accouyî meoh , oufchra
patah , otoh toliindjo meoh Tîbi.

Cela fignifie : Je me lèverai avant le foleil , &
monterai la colline pour voir le foleil diffiper les va-
peurs & difperfer les nuages. Que le Grand-Efprit
mefavorife; & après le coucher du foleil ,

• prête-
moi

, ô Lune, une lumière fuffifame
, pour que je

revienne à ma tente chargé de gibier de daim ( i ).

(i) Note du TraduBeur. Cette tradudion eft une longue para-
phrafe de la çhanfon des Nadoeflîs. En voici une traduction plu,
précife & littérale : Je vais voir le foleil mettre a mort (diffiper)
les mauvaises eaux. Grand Efprit J fois -moi bon. Le foleil parti ,

Ô Lune ; donne-moi bonne lumière 3 & beaucoup de gibier de daim
a ma maifon.

On voit au furplus par-là que cette Langue en eft encore tout à-

fait dans l'enfance
; qu'elle eft privée de toutes liaifons , & in-

flexions différentes pour codifier le fens. Le mot meoh J paf
exemple, fignifie également je, h moi, & mon ou ma. On peut
en tirer la conféquence que dans les beaux difeours rapportés par
M. Carver, il faut beaucoup aider à la lettre. La Langue Galibi eft

incomparablement plus formée.

Fin de la féconde Partie.
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VOYAGE
DE M. G A "R V E R ,

DANS L'INTÉRIEUR

DE L'AMÉRIQUE
SEPTENTRIONALE.

TROISIEME P'A RTIE.

Des Animaux , Arbres & Plantes de VAmérique

Septentrionale.

CHAPITRE PREMIER.,

Des Quadrupèdes,

J E commencerai cette divifîon de la troifieme

Partie de mon Ouvrage , en donnant une forte de

catalogue des quadrupèdes que j'ai remarqués dans

les pays que j'ai parcourus ; après quoi, je donnerai

une defcription de ceux d'entr'eux feulement que
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je juge leur être particuliers , ou qui différent en

quelque chofe de conféquence de ceux que l'on

trouve dans d'autres régions.

Les quadrupèdes donc que j'ai vus dans l'Amé-

rique Septentrionale font le tigre , l'ours , les loups

,

les renards , les chiens , le chat de montagne , le

chat fauvage , le bœuf fauvage , le daim , l'élan , le

caribou, lecarcajou, l'écureuil puant, le porc-épic,

îehéruTon, le racoun ou coati, la martre > le rat

jnufqué , l'écureuil , le lièvre & le lapin -, la taupe

,

la belette, la fouris, le loir, le caftor, la loutre, la

chauve fouris.

Le Tigre (i). Le tigre de l'Amérique reffemble

par fa forme à ceux de l'Afrique & de l'Afie ;
mais

il eft beaucoup moindre , & il ne paroît pas non

plus avoir la fierté & la rapacité de ces derniers.

Sa couleur eft d'un fauve brun , fans aucune tache.

J'en ai vu un dans une des ifles de la rivière des

Chippeways ,
que j'ai pu bien obferver, vu que j'en

approchai d'aflez près. Il fe tenoit affis fur fon

derrière comme un chien, & il ne me parut avoir

ni crainte de mon approche , ni difpofition à atta-

quer. Cet animal , au refte , eft très-rare dans cette

partie du monde.

( 1 ) Note du Traducteur. Il eft bon d'obferver que cet animal

n'eft point de la nature du vrai tigre. C'eft probablement le Cou-

gouar de M. de Buffbn.

L'Ours,
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L'Ours. H y a dans ce continent un grand

nombre d'ours , fur-tout dans les parties du Nord

,

où ils fournirTent aux Habitans leur nourriture &
leurs fourrures de lit. Mais les ours de l'Amérique

différent à plusieurs égards de ceux du Groenland

ou du Nord de la Ruffie ; les premiers, font non-

feulement un peu plus petits,, mais encore font

timides , & ne font aucun mal , à moins qu'ils ne

foierit excités par la faim , ou irrités par des bief-

fures. La vue d'un homme leur fait peur, & un

iimple chien* en met plufieurs en fuite. Us aiment

extrêmement le raifin , & vont le chercher jufqu'au

fommet des arbres les plus hauts. Cette nourriture

rend leur chair extrêmement graflê & de bon goût ;

ce qui la fait préférer à toute autre , foit par les

Indiens, foit par les Traiteurs. La grauTe eu extrê-

mement blanche , & indépendamment de fa dou-
ceur & de fa falubrité , elle ne donne jamais aucun

dégoût. Les Habitans du pays s'en oignent le corps,

& doivent à ce Uniment une grande partie de leur

agilité. La faifon propre à changer l'ours eft l'hiver
;

car pendant ce temps , il fe cache dans des troncs

d'arbres creux , ou il fe creufe fous les racines de

ceux qui ont été renverfés , une tanniere qu'il bou-

che avec des. branches de fapïn qu'il trouve répan-

dues çà & là. On dit qu'il ne fort point de cette

retraite tant que l'hiver dure ; & comme l'on fçait

qu'il ne fait point de provifîon , on en conclut que

la Nature lui a donné âe§ refîburces pour fubfifter

Y
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pendant plusieurs mois fans nourriture , &. pour

continuer pendant ce temps dans fon même embon-

point (1).

Le Loup. Les loups de l'Amérique Septentrio-

nale font beaucoup moindres que ceux des autres

parties du monde ; mais ils ont , comme les autres

efpeces , un air fauvage & féroce dans le regard. Ils

n'ont cependant pas la rapacité du loup d'Europe

,

& ils attaquent rarement l'homme , excepté ceux

qui, par hafard , ont mangé des cadavres humains.

Lorfqu'ils font en troupe, comme cela arrive fou-

vent en hiver, ils font un bruit terrible & effrayant.

Il y en a de deux fortes , les uns de couleur fauve

,

les autres d'un brun tirant fur le noir (2).

Le Renard. Il y a dans le Nord de l'Amé-

rique deux efpeces de renards qui différent feulement

en couleur -, l'un étant d'un brun rougeâtre , &.

l'autre gris. Ceux de cette dernière efpece fe trou-

vent fur les bords du Miffimpi ; ils font de la plus

grande beauté , leur poil étant d'un beau gris ar-

genté , & ils fourninent une belle fourrure.

( 1 ) Noie du Traducteur. Il n'eft rien moins que vrai que l'ours

continue dans fon même embonpoint. Il efi certain, au contraire,

qu'il fort de fa retraite fort exténué. Mais fon épaiffe fourrure ne

dermet pas de le voir.

( 2 ) Note du Traducteur. Une de ces efpeces , fçavoir , la pre-

mière , pourrait bien être le Chacal.
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Le Chien. Les chiens dont .les Indiens fe

fervent pour la chaife, paroiiTent être de la même
efpece que tous les autres. Ils portent toujours leurs

oreilles dreffees , & reffemblent beaucoup au loup

par la tête. Ils font extrêmement utiles aux Indiens

dans leurs charTes ; car ils font très-hardis , & atta-

quent la bête fauve la plus forte. Ils font remar-

quables par leur fidélité, envers leurs maîtres , mais

étant très-mal nourris ,, ils font d'une grande incom-

modité dans leurs habitations.

Le Chat de montagne. Cet animal

eft d'une forme reffemblante au chat ; mais il eu

beaucoup plus gros. Son poil reiîemble auïîî à celui

de cet animal domeftique ; mais la couleur ell diffé-

rente : car celle du premier a un coup-d'œil rou-

geâtre ou orangé
,
qui s'éclaircit fous le ventre. La

peau eft variée par des taches noires de différentes

figures, allongées fur le dos , & rondes fur les

flancs. Il y a des raies noires fur les oreilles. Cet

animal eft prefque auiii hardi que le léopard; mais

cependant il eft rare qu'il attaque un homme (1).

Le Buffle ( 2 ). Les buiîles paiiTent en

( 1 ) Note du Traducteur. Cet animal ne feroit-il pas le Jaguar

de M. de Buffon ?

{2 ) Note du Traducteur. D'après la defcription de M. Carver,
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quantité innombrable dans ces parties de l'Amérique*

Cet animal eft plus grand que le bœuf ; il a deux

cornes noires &. courtes , avec une longue barbe

fous le menton , & la tête fi couverte de longs

poils
,

qu'ils lui tombent fur les yeux , & lui

donnent un air extrêmement féroce. Son dos eft

couvert d'une boue qui lui commence aux hanches

,

& qui , croiifant graduellement jùfqu'aux épaules

,

Va jufques au cou. Cette excroiffance , ainfi que

tout le corps, eu garnie de longs poils, ou plutôt

d'une efpece de laine d'une couleur de fouris brune

,

qui eft très- pré cieufe, fur- tout celle de la partie

antérieure du corps. Sa tête eft plus large que celle

du taureau , & fon cou très-court. Le poitrail eft

fort large , & le corps va en décroiffant vers la

croupe. Ces animaux, loin d'attaquer l'homme, fuient

à fa vue , & un feul chien en jnet des troupeaux en

fuite. La chair de cet animal eft excellente , fa peau

eft très-utile, & fon poil eft propre à diverfes ma-

nufactures.

Le Daim. Il n'y en a qu'une efpece dans

l'Amérique Septentrionale, & elle eft plus élevée &
plus élancée que celle d'Europe. La forme eft d'ail-

leurs la même , la couleur eft d'un fauve brun , &
les cornes font très - grandes & branchues. C'efl

on peut dire avec fondement que l'animal qu'il appelle buffle n çft

que le bœuf fauvage & à boue , ou l'Aurochs.
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l'animal le plus vite à la ceurfe
,
qu'il y ait dans

les plaines Américaines , & ils fe raffemblent en

troupes comme dans les autres pays.

LE LA N. L'élan eft beaucoup plus grand que le

daim ; car il ne cède pas au cheval pour la taille.

Son corps eft d'ailleurs de la forme de celui du

daim , û ce n'eft que fa queue eft extrêmement

courte , & n'a pas plus de trois pouces de longueur.

Son poil reifemble fort pour la couleur à celui du

chameau ; mais il eft d'un gris plus rougeâtre : il a

près de trois pouces de longueur, &. il eft rude

comme celui du cheval. Les cornes de cet animal

font d'une grandeur prodigieufe , & font quelquefois

fi étendues en largeur, que deux ou trois perfonnes

peuvent s'aiTeoir à la fois dans leur intervalle. Elles

ne font pas branchues , comme celles du daim
;

mais jettent feulement leurs dentelures en-dehors.

Enfin, la forme n'eft pas la même que dans le daim,

celles de l'élan étant applaties & larges de huit à

dix pouces \ tandis que celles du daim font rondes/

&. beaucoup plus étroites. Les élans perdent, leurs

cornes chaque année au mois de Février , & au

mois d'Août , les nouvelles font arrivées à leur

grandeur. Cet animal , malgré fa taille , & les

moyens de défenfe que la Nature lui a donnés , eft

timide comme le daim. Sa peau eft très-utile, &
fon élafticitë la rend propre à habiller , aiuli-bien

<jue. celle du chevreuil. Les élans paiiTenî en troupes

Yiij
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l'herbe en été , & la moufle ou les bourgeons

tendres d'arbrifieaux en hiver.

Le Caribou (i). Cet animal n'eft pas tout-

à-fait aiuTi grand que le précèdent ,
quoiqu'il ait

beaucoup de reûemblance avec lui. ïl a feulement

l'air un peu moins lefte , & fe rapproche de la

forme de l'âne. Son bois n'eft pas applati comme*

celui de l'élan , mais rond ; & il fe rapproche da-

vantage par fes extrémités , & faille beaucoup plus

en avant de la têîe. La viteffe de cet animal appro-

che de celle de l'élan , & c'eft avec peine qu'on

l'atteint. Sa chair eft excellente , & la langue eft

fur-tout un morceau eftimé. Sa peau enfin eft d'une

flexibilité qui la rend propre aux mêmes ouvrages

que celle du chamois.

Le CarcAJOU. Les efpeces précédentes

d'animaux ont un cruel ennemi dans le carcajou; car

cet animal ,
qui eft d'une nature approchante de

celle du chat , s'élance fur eux de quelque retraite

fecrete , ou bien il monte fur un arbre
, & fe

mettant en ilation fur quelque branche ,
il attend

qu'un daim , un élan ou un caribou
,

prefle par la

(i) Note du Traduëeur. Suivant M. de Buffon, le caribou n'eft

autre chofe que le renne. Mais l'Indien n'a pas eu l'induflrie du

Lapon qui a fçu apprivoifer cet animal, s'en former des troupeaux,

& le faire fervk à tirer fes traîneaux.
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chaleur ou îe froid , vienne y chercher un abri. Il

s'élance alors fur fon cou ; & lui ouvrant une veine

avec les dents , il le porte bientôt par terre ; ce à

quoi il eft aidé par fa longue queue dont il l'envi-

ronne. Le feul moyen qu'ait le malheureux animal

pour échapper à fon ennemi., c'eft de fe jetter

promptement à l'eau , s'il en rencontre à proximité ;

car le carcajou craignant beaucoup cet élément le

quitte auffr-tôt.

Le Skunk ou Fouine puante (i). Cet

animal eft un des plus finguliers du continent Amé-

ricain. Il eft un peu moindre que îe putois , & de

la même efpece. On les prend fouvent l'un pour

l'autre ; mais cependant il en diffère en plufteurs

points. Le poil de celui dont il eft ici quefiion eft

long & brillant , marqueté de larges taches blanches

& noires , dont les premières font fur les épaules

& le croupion. Sa queue eft fort touffue, comme

celle du renard, en partie blanche &en partie noire
-, il

vit enfin dans les bois & les haies. Mais ce qui le

caraclérife principalement eft une propriété que la

Nature lui a donnée pour échapper à ceux qui le

pourfuivent ; car auffi-tôt qu'il fe voit en danger, il

lance par derrière à une affez grande diftance un

jet de liqueur d'une odeur fi déteftable, que l'air

( 1 ) Note du Traducteur. Cet animal eft celui que M. de Buffoa

nomme Conepatle.

YlY
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en eft empoïfonné d'un demi-mille à la ronde, &
que ceux qui le chaflënt , hommes ou animaux

,

font forcés de renoncer à fa pourfuite. Les Fran-

çois lui donnent par cette raifon le nom d'Enfant

du Diable ou de Bête puante. Il eft prefque im-

poïlible de décrire les effets défagréables de cette

liqueur ; û une goutte tombe fur vos habits , il eft

prefque impoffible de les porter davantage , & s'il

en entre un peu dans l'œil , on éprouve une douleur

prefque intolérable pendant long-temps
, quelquefois

même on le perd. L'odeur dont il s'agit n'eft ce-

pendant pas de nature cadavéreufe ; mais d'une féti-

dité de mufc
,
qui déplaît davantage par fa qualité

pénétrante
,

que par une vraie puanteur. On la

regarde , comme propre à dégager la tête, & a

relever les forces abbatues. On croit communément
que cette liqueur iinguliere eft l'urine de l'animal;

mais je me fuis afTuré du contraire : car ayant difle-

qué quelques-uns de ces animaux que j'avais tirés,

j'ai trouvé dans leur corps, près des vauTeaux fe-

crétoires de l'urine , une veme très-dirlméle de la

veille urinaire , & dont provient cette horrible odeur.

Après avoir féparé avec foin ce réfervoir d'eau

empoifonnée
,

j'ai mangé l'animal qui m'a paru très-

bon. Mais une feule goutte qui s'en échappe , infecle

non-feulement l'animal, mais toute la maifon , &
jufqu'aux provifions qui s'y trouvent déjà ; en forte

que c'eft à jufte titre que les François lui ont donnée

le nom ci-denus.
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Le Porc-ÉPIC On connoit cet animal par-

tout. Celui d'Amérique diffère néanmoins de ceux

déjà connus. On n'en parle ici que pour dire que

leurs pointes
,
qui font noires & pointillées de blanc

pour peu qu'elles aient piqué , entrent comme d'elles-

mêmes de plus en plus dans les chairs , en forte

qu'on ne peut les en extraire fans inciiion. Les Indiens

s'en fervent à percer leur nez ou leurs oreilles pour

y inférer leurs pendans, & ils les emploient auffi

comme ornemens à leur chevelure, à leurs efpeces

de guêtres ou bottines , &c.

Le Racoun ou Coati. Cet animal moindre

que le caftor, lui eft reffemblant par les pieds & les

jambes ; mais il eft plus ramaffé que lui, & fe

rapproche du bléreau , fur-tout par la forme de fa

tète , à l'exception des oreilles qui font nues ,
plus

arrondies & plus courtes. Son poil eft auni reffem-

biant à celui de cet animal , étant épais, long,

doux & noir au bout. Sur le devant de la tête , il a

une large tache qui le traverfe & renferme fes

yeux ; fon mufeau eft noir , & arrondi à l'extrémité

comme celui du chien , auquel il reffemble encore •

par le nombre & la forme des dents. La queue eft

longue & ronde , avec des bandes annulaires tout-

à-Fentour , comme à celle du chat. Ses pieds font

armés de cinq griffes menues & aiguës , au moyen

defquelles il grimpe facilement fur les arbres comme

tm fmge , & court jufqifaux extrémités des branches.

;
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11 fe fert de fes pattes de devant pour porter à la

gueule fa nourriture. La chair du coati eil très-

bonne en Septembre & Oclobre .où il trouve en
abondance des fruits , & fur-tout des noix qu'il aime
beaucoup.

La Martre. La martre eil un peu plus

grande que lecureuil , & à-peu-près de la même
forme -, maïs fes jambes & griffes font beaucoup

plus courtes. Ses oreilles font applaties, courtes &
arrondies , & fes yeux brillent comme ceux du chat

dans l'obfcurité. Tout fon corps eil couvert d'un

poil fauve-brun ; mais dans les climats plus fepten-

îrionaux , il y en a de noires , dont les peaux font

ûnn beaucoup plus grand prix. La queue eil recou*

verte de beaucoup de poil -, ce qui la fait paroitre

plus groife qu'elle n'eil. Sa chair fe mange quel-

quefois ; mais on n'en fait pas grand cas.

Le Rat-musqué, eil ainfl appelle , à caufe

du mufc qu'il fournit. Il femble un diminutif du

cailor ; car il a tous les talens de cet induilrieux

animal , & il ne lui manque que la taille & la force

pour être fon rival. Mais il n'eil pas plus gros que

le rat de Norvège. A l'exception de la queue
,
qui

eil la même que celle du rat d'Europe , la ilruc-

ture de fon corps, & fur-tout celle de la tête, le

feroient prendre pour un très-petit cailor. A l'exem-

ple de cet animal , le rat-mufqué fe bâtit une ca-
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bane, moins parfaite à la vérité, & y fixe fan fë-

iour pendant la belle faifon , à côte dune p:ece

d'ea^ \u printemps , il quitte fa retraite
, & vit

en couple, de feuilles & de racines, jufquà l'été

qu'il fe nourrit de fraifes , de framboifes & d'autres

fruits. A l'anproche de l'hiver , le couple fefepare ,

& chacun prend fon habitation à part dans le creux

de quelque arbre, où il paffe l'hiver fans provrnon;

ce qui donne lieu de croire qu'il vit fans nourriture

•jufqu au retour du printemps.

Les Écureuils. Il y a en Amérique tffq

efpeces d'écureuils -, le rouge ,
le gris

,
le noir

,
le

bariolé & le volant. Les deux premières efpeces ne

différent pas de celles d'Europe, & la malien* ne

le fait que par la couleur, La quatrième efpece leur

reffemble aum beaucoup -,
mais elle eft beaucoup

plus belle, étant élégamment vergettée de noir & de

gris & quelquefois de noir & de fauve.

Quant à l'écureuil volant , il eft beaucoup moindre

que celui d'Europe , n'ayant que cinq pouces enj

ron de longueur. Sa robe eft d'un gris cendre 11

le dos , & blanche fous le ventre. Il a des yeux

noirs & faillans , comme ceux de la louris
,

avec

une large queue applatie. Une membrane fine, qui

s'étend de fes jambes de derrière à celles de devant,

& qui fe plie & fe déploie comme une voile
,

lin

donne la facilité de fauter par une efpece de vol,

d'un arbre à l'autre , quoique allez éloigné. Cette
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membrane eil couverte d'un àuvet très -fin. Il fe
nourrit des mêmes fruits que les autres écureuils, &
s'apprivoife aifément (i).

Le Castor. Cet animai & fa fmguliere in-

duilrie ont été û fouvent décrits
, qu'il fembleroit

inutile d'en parler ici. Néanmoins comme quelques-
uns de mes Le&eurs peuvent ne pas connoître furîr

famment fa forme & les talens dont la Nature l'a

doué
,

j'ai cru devoir en donner une defcription.

£e caftor eil un quadrupède amphibie
, qui ne

petiè pas vivre long-temps dans l'eau ; mais qui , à
ce qu'on dit, pourroit vivre toujours hors de l'eau,

pourvu qu'il eût au moins la commodité de s'y

baigner de temps à autre. Les plus grands animaux
de cette efpece ont près de quatre pieds de lon-

gueur
, & environ quatorze à quinze pouces de lar-

geur au-deflus des hanches. Leur poids eil d'environ

foixante livres. La tète du caftor eil comme celle

de la loutre
, mais plus large. Son mufeau eil fort

long
,

fes yeux petits , fes oreilles courtes , rondes

,

couvertes de poils en-dehors , mais nues en- dedans.

Ses dents font fort longues , les inférieures faillent

en-dehors de la largeur de trois pouces ', & celles

(
i ) Note du Traducteur. Cet animal éxifte dans les parties

feptentrionales de l'Europe & de l'Afie ; & même en Pologne , où
il efi connu fous le nom de Polatouche. On en fait des fourrures
aiTei jolies.
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de demis d'un demi-pouee. '
Elles font tomes larges,

crochues, très-aigues & d'une grande force. Indé-

pendamment de ces dents incifives , il y en a felze

autres mâchelieres ,
profondément enfoncées dans îa

gueule; fçavoir,' quatre à chaque côté de chaque

mâchoire. Les premières lui fervent à couper de fort

gros arbres , & avec les dernières , il brife les corps

''les plus durs.

Ses jambes font petites & courtes ; celles de devant

font armées de griffes : mais celles de derrière ont

une membrane entre les doigts ,
qui fert à l'animal

pour nager avec autant de viteûe qu'aucun autre.

Sa queue eft fur-tout finguliere ; car elle eft cou-

verte d'une peau garnie d'écaillés jointes enfemble

par une pellicule. Ces écailles ont lepaifTeur d'un

parchemin , & font d'une forme hexagonale. Sa

longueur eft de onze à douze pouces ; elle va en

s'élargiifant & en s'applatiffant depuis fa racine juf-

qu'au milieu, d'où elle diminue en largeur jufqu'au

bout. C'eft avec cet infiniment qu'il maçonne en

quelque forte fon habitation.

L'a couleur du caftor eft différente, fuivant les

difterens climats. Dans les parties les plut fepten-

/ trionales, il eft entièrement noir. Dans les parties

tempérées , il eft brun ; & cette couleur s eclaircit

de plus en plus , à mefure qu'on approche du Sud.

Sa fourrure eft formée de deux efpeces de poils

,

excepté fur les pieds , où il eft fort court. La pre-

mière efpece eft d'un pouce à un pouce & demi , &
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même de deux pouces fur le milieu du dos ; d ou

elle va en diminuant vers la tête & vers la queue.

Ce poil
,
qui eft de peu d'ufage, efi rude, greffier

& brillant : mais l'autre
,
qui eft de trois quarts dé

pouce, eft une forte de duvet fin , ferré & foyeuXj

qui eft propre aux manufactures.

Le caftoreum , qui eft employé en médecine , eft

produit dans le corps de cet animal • on a cru d'a-

bord que c'étoient fes tefticules: mais une expérience

mieux fuivie a appris que cette fubftance étoit con-

tenue dans quatre veilles fituées dans le bas-ventre.

Les deux premières
,

qu'on appelle fupérieures à

caufe de leur fituation , font remplies d'une matière

douce, femblabïe à de la réfine , flexible fous les

doigts , mêlée de petites fibres
,

grife en dehors
,

jaune en dedans , inflammable ; enfin , d'une odeur

forte, défagréable & pénétrante. C'eft-là le vrai

caftoreum ,
qui devient à l'air , dur , fragile &

friable. Les vefîies inférieures ne contiennent qu'une

liqueur onélueufe comme du miel, d'un jaune pâle, &.

dont l'odeur eft différente de celle de l'autre , étant

plus foible, mais plus défagréable. Elle s'épaiffit à

mefure que l'animal vieillit, & prend enfin la con-

fiitance du fuif. On l'emploie auili en médecine ,

quoiqu'elle ait moins de vertu.

Mais ce qui doit fur-tout exciter l'admiration , c'eft

l'induftrie de cet animal à bâtir fes cabanes , Se à

fe pourvoir de nourriture. En effet , lorfqu'ils font

fur le point de fe choifir une habitation , ils s'affem-
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• blent trois ou quatre cents 5 & après une forte de
délibération apparente

,
ils fixent la place de leur

établiffement dans un lieu abondant en, fubfiftances.

Leurs maifons font toujours fituées dans leau ; &
quand ils ne rencontrent pas un lac ou un étang

,

ils y fuppléent , en arrêtant le cours d'une petite

rivière par une chauffée. Pour cet effet , ils fe

mettent à couper des arbres , en ch'oifîflant de pré*
férence les plus voifins de leur habitation projettée

,

& qui peuvent y être amenés par le courant. Ayant
choifi ceux qui y font propres , trois ou quatre caf-

tors fe mettent à l'entour du pied de chacun
; &

avec leurs dents, ils l'ont bientôt coupé. Ils ont
même l'adreffe de faire en forte qu'il tombe du côté

de l'eau, pour avoir plus de facilité à l'amener fur
la place. Après l'avoir coupé en troncs de longueur
convenable

, ils les tirent à l'eau , & les amènent
où ils doivent être employés. Sans entrer dans de
plus grands détails fur la manière dont ils confirai-

fent leurs chauffées
, j'obferverai feulement qu'ils

préparent une efpece de mortier de terre glaife en
la pétriiTant avec leurs pieds

; qu'ils l'apportent fur

le lieu avec leur queue, & qu'ils l'emploient, ainfî

que les bois qu'ils ont préparés , avec autant de
foîidité & de régularité que. le pourrait faire l'Ou-
vrier le plus expérimenté. La formation de leurs

cabanes n'eft pas moins étonnante. Elles font tou-
jours bâties fur des pieux , au milieu des petits lacs

qu'ils ont formés , ou au bord d'une rivière , ou à

ï
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l'extrémité de quelque pointe de terre Taillante dans

J'eau. Leur forme efl toujours rende ou ovale , &
elles font fabriquées avec une iiiduflrie égale à celle

de leurs chauffées. Les deux tiers de l'édifice font

hors de l'eau , & cette partie efl fuffifamment vafle

pour contenir huit ou dix habitans. Chaque caflor a

fa place marquée ; le plancher eft couvert de

feuilles ou de petites branches de pins, en forte

qu'il préfente un coucher propre & commode.

Toutes les cabanes enfin
,
qui compofent cette efpece

de petite ville, font contigùes les unes aux autres,

de manière à fe pouvoir communiquer facilement,

L'hiverné furprend jamais ces induilrieux animaux,

avant que leur travail foit achevé. -ïl l'eft toujours

vers la fin de Septembre , &. leurs provifions font

auffi faites & ferrées à cette époque. Elles confiaient

en petites pièces de bois tendre , comme de peuplier,

de tremble , de faule , &c ,
qu'ils amoncelent en

piles , en les difpofant de manière à les préferver

de l'humidité. Si j'entreprenais l'énumération de

tous les exemples de fagacité de cet animal
, j'en

remplirois un volume qui feroit en même temps

amufant & inflruélif ; mais les limites de cet Ou-

vrage ne me le permettent pas.

La Loutre eft aufîî amphibie-, & quoiqu'elle

reffemble beaucoup au caflor, elle en diffère à

plufieurs égards. Son corps a prefque la même lon-

gueur ; mais il efl beaucoup plus effilé ; le mufeau

,

le»
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les yeux & la forme de la têîe font prefqne les

mêmes dans l'un & dans l'autre ; niais tandis que le

caftor a plufieurs fortes dents incifiveSj la loutre a

les fiennes entièrement reffemblantes à celles du
chien ou du loup. Le poil du premier n'eft pas de

la moitié aufïi long que celui du fécond , & la cou-

leur eft auffi un peu différente. Celle de la ioutre,

fous le cou , le ventre & la poitrine
, eft d'un ton

plus gris, & elle en diffère à pluneurs autres égards.

Cet animal, qui fe trouve dans la plupart des pays

de la terre, mais qui eft fur-tout fort multiplié dans

le Nord de l'Amérique , eft fort méchant
; &

quand il eft prefle , il attaque non-feulement les

chiens , mais même les hommes. Il fe nourrit

principalement de poiiTon , fur-tout en été ; mais en

îriver, il fe contente d'écorce d'arbres, ou de ce

qu'il trouve dans les champs. Sa chair a le goût Su

l'odeur de pohîon , & neû pas réputée une nour-

riture faine ; on n'en mange que par néceffité,

Le Mine, ou Loutre noire. Tel eft le nom
que les Anglo-Américains donnent à un animal fort

approchant de la loutre , & qui vit de la même
manière. Il reflèmble par la forme & la grandeur

au blaireau, étant de même allongé & effilé. Sa

peau eft plus noire que cells d'aucun autre animal

,

en forte qu'on dit en Amérique : Noir comme le

mink. Elle n'eft pas non plus du même prix
,
quoi-

que cela dépende de la faifon. Sa queue eft ronde

Z
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comme celle d'un ferpent , & s'applaîit vers l'extré-

mité ; elle eft entièrement dépourvue de poils. Son

corps enfin exhale une agréable odeur mufquée. Cet

animal fe trouve vers les fources des rivières , & vit

ordinairement fur leurs bords.

i
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CHAPITRE IL

Des Oifeaux.

JL'A M É R I Q u Ë Septentrionale nourrit une fouîe
d'oifeaux, qu'il feroit long de nommer. Plufieurs
lui font communs avec les parties feptentrionales de
l'Europe

;
d'autres m'ont paru lui être particuliers :

ce fera feulement de ceux-ci que je parlerai

^

Le Faucon de nuit. Cet oifeau eft de
l'efpece des faucons ; fon bec étant crochu

, fes aîles

difpofées pour un vol rapide, & fa forme enfin à
bien peu près celle du faucon ordinaire

; mais il eu
beaucoup moindre

, & beaucoup plus brun en cou-
leur, On ne le voit guère que le foîr où, à l'ap-
proche du crépufcule

, il vole de côté & d'autre

,

& fe jette en jouant dans l'air, à la tête du voya'
geurqui fe trouve tard en route. Avant un orage,
on voit ces oifeaux faffembïës à une hauteur prodi'
gieufe, comme les Hirondelles en pareille occafion.

Le Ouiprouil (i), ou, comme les Indiens

M) Xéte du Traducteur. N'ayant pas à ma portée des Ornî^
tbologiftes pour découvrir ce que c'eft que cet oifeau

, j'ai cru M
Zij-
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le nomment, le Muckaouiff. Cet oifeau fmgulierad'e

la renemblance avec le précédent en forme & eri

couleur -, il a feulement de plus quelques raies

blanches à travers les ailes , & on le voit, auffi

rarement jufqu'après le coucher du foleil. On ne le

rencontre non plus jamais avant le printemps & les"

mois -d'été. Aufli-tôt que fon cliant avertit les In-

diens de Ton retour, ils en concluent que le froid

eu entièrement fini ; en quoi cependant ils font fou-

vent trompés: & fur cette auufance ,
ils commencent

à ïemer leur bled. Il a reçu fon nom du bruit

qu'il fait, & dans lequel les Habitans des Colonies

croyent reconnoître le fon CuivrouiL Mais une

oreille Indienne y entend Muckaouiff. Ces mots
,
à

la vérité , ne font pas les mêmes -, mais le .chant de

l'oifeau affecte de ces différentes manières les oreilles

Angloifes & Sauvages; ce qui prouve que tant que

des fons ne font pas fixés par les loix de l'ortho-

graphe & dé l'écriture , il y relie une indétermina-

tion qui donne lieu à cette variété -, & il y en a

nombre d'autres" exemples.

Quoi qu'il en foit , cet oifeau fmgulier, aufli-tôt

que la nuit arrive , fe répand dans les haies
,
fur

les vieux troncs d'arbres, ouïes pierres voifmes des

maifons , & répète fon mélancolique chant jufqu a

pouvoir mieux raire que de lui donne/ le nom que lui donne

M. Carver. Je l'ai en vain rechercha dans ÏHiitoire-Naturelk de

M. de Buffbn.
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minuit. Les Indiens , & même les Habitans de nos

établiiïêmens les plus reculés
, font dans l'idée eue

lorfque cet oifeait fe perche fur leurs maifons, c'eft

%ne d'un malheur qui menace quelqu'un de ceux
qui l'habitent.

Le Faucon pêcheur. Il reflèmble.

beaucoup au précèdent, & il prend fon nom de fa

nourriture habituelle. Il rafe dans fon vol la furface

des lacs & des rivières, & quelquefois il iemble fe

r-epofer fur l'eau
, tant il en approche en planant

Sur elle. Il pafle pour être doué de je ne fçais quoi
qui attire les poitions, qu'il darde quand il eft à

leur portée. On croit que ce pouvoir attraftif réiide

dans une huile que contient un petit fac qu'il a dans

le corps, & dont h Nature l'a pourvu pour cet

objet
;
quoi qu'il en foit , il efc certain que toute

amorce touchée par une goutte de l'huile recueillie

de cet o'feau, efl un leurre comme irreriltible poul-

ies poiffoïis , & allure au pêcheur le plus grand

fuccès.

;

Le Chat- hua nt. On ne trouve fur les

bords du Milîimpi qu'une feule efpece de chat-

huant, qui a un plumage extrêmement beau; car

il eft d'une belle couleur jaune foncée ou dorée,

agréablement nuancée ©e tachetée.

i

LA Grue. Il y a fur 'les bords du MirTiiïïpi,

Ziij
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une efpece de grue , à laquelle le P. Hennepin donne

le nom de Pélican. Elle eft de la grandeur & de

la forme de la grue d'Europe , d'une couleur gri-

sâtre , & montée fur de longues jambes. Mais cette

efpece diffère de toutes les autres par le bec
,
qui

a douze pouces de longueur , fur une largeur uni-

forme d'un pouce & demi. Il eft coupé droit à fon

extrémité, qui eft un peu arrondie, comme le bout

d'une pagaye. Sa langue eft de la même lon-

gueur (i).

Les Canards. Parmi une quantité considérable

de canards , au nombre de plus de vingt
, qui

peuplent les eaux de l'Amérique Septentrionale, je

me bornerai à parler d'une feule efpece. C'eft le

canard de bois , auquel les François ont donné le

nom de Canard branchu. Il fréquente en effet les

forêts -, & ce qui n'a lieu dans aucune autre efpece

d'oifeau aquatique , il perche fur les arbres. Sa

groifeur eft à-peu près celle des autres canards , &
fon plumage eft d'une grande beauté. Comme il

mange peu de pohTon , fa chair a un goût fupérieur

à celui de tous les autres canards.

La Sarcelle. J'ai déjà remarqué que les

farcelles que l'on trouve fur les bords de la rivière

( i ) Uçte du Traducteur. D'après ce cara&ere , l'oifeau nomiTKs

Grue par M, Carver eft plutôt la Spatule.
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du Renard , & fur les rivières qui forment le

Mimffipi, n'ont peut-être aucune autre part leurs

égales pour la graiffe & le bon goût ; ce qui eft

dû au riz fauvage dont elles fe nourrirent ; d'ail-

leurs , elles ne différent en rien de celles qu'on trouve

dans tout autre pays.

Le Plongeon eft unoifeau aquatique
,
quelque

peu moindre que la farcelle , & c'eft une efpece de

foulque. Ses ailes font courtes ; mais fes jambes &
pieds font longs à proportion du corps. Sa couleur

cil d'un brun obfcur fort approchant du noir , &
comme il vit uniquement de poiffon, fa chair eft

d'un fort mauvais goût. Ces oifeaux font fmguliè-

rement agiles & prompts à plonger, en forte qu'il

eft prefque impofîible à une perfonne feule de les

tirer ; car en voyant le feu , ils évitent le coup en

plongeant avant d'en être atteints. Il faut être trois

pour en tuer im ; ce qui peut feulement réuftir
,

lorfqu'après avoir évité le premier coup, il revient

fur la furface de l'eau. Cette chaiTe
,
quoiqu'inutile

,

eft divertiifante , & compenfe par-là la peine qu'elle

donne.

La Perdrix. Il y a, dans cette partie de

l'Amérique , trois efpeces de perdrix , la brune , la

rouge & la blanche -, la première eft la plus eftimée.

Elles font toutes beaucoup plus groïTes que les

perdrix d'Europe , & ont prefque la taille du faifan

Z iv
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femelle , auquel elles reffernblent auffi par îa tête &
les yeux , ainfi que par leur longue queue

, qu'elles

déployent en éventail , mais non pas drefTe , comme
celui des coqs d'Inde

,
quand ils font la roue. Elles

perchent enfin , ce que ne font point les perdrix

des autres pays, fur les branches de peuplier ou de

bouleau noir , dont les boutons leur fervent dç

nourriture, de grand matin, & le foir pendant le

crépuicule des mois d'hiver. On les tire alors faci-

lement (i).

Le Pigeon ramier. ' C'eft îa même oifeau

que celui d'Europe ; mais fur les bords 'du haut

Miiliflipi
, il eft en û prodigieufe quantité

, quer

leurs troupes forment quelquefois des nuages qui

cachent le foleil pendani plufieurs minutes..

Le Pivert, ou Pic de bois. C'eil un très-bel

oifrau. Il y en a une efpece , dont le plumage eft

mélange de diverfes couleurs, & une autre qui l'a

noir par tout le corps , excepté la tête & le cou qui

font d'un beau rouge ( z ). Comme cet oifeau fait

(i) 7'.' "e du Traducteur. D'après cette defeription , il paroîc-

que çet'cûÇeau ri'efi: qu improprmenr appelle Perdrix. Mais elle eft

trop uico.iîj .••.•, pc-::r pouvoir dire dans quelle clafTe on doit le

ranger, ou de,s Faifans, ou des Tétras, ou des Gelinotes, &c.

( 2 ) Note du Traducteur. C'eft le pic à domino-rouge décrit par

Edwards,
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-quelquefois un plus grand bruit que dans un autre

temps, on conjecture que fes cris dénotent la pluie.

LE Geai bleu (i) efl à-peu-près de la même

forme que celui d'Europe -; il a feulement une plus

longue queue. Le fommet de fa tête eft décoré

d'une crête de plumes bleues qu'il drefle ou abaiffe à

volonté, La partie inférieure & poftérieure du cou ,

aififi que le dos , font d'une couleur pourpre
, & .

le demis des ailes, ainfi que de la queue, ;.&'. la

partie inférieure du dos , avec le croupion ,
font d'un

beau bleu. Les extrémités des ailes font noirâtres ,

& colorées foiblement au bord d'un bleu foncé,

pendant que les autres parties de l'aile font barrées

de lignes noires d'une manière très-élégante. En

• fomme ,
cet oifeau ne peut que difficilement être

furpafTé en beauté par aucun autre habitant ailé de

ces climats ou des autres. Il a la même allure qu'ont

les o-eais en général ; mais fon cri eft beaucoup

moins défagréable.

L'Oiseau de l'Esprit ( Ouaikon-Bird ). Cet

oifeau ,
qui eft une efpece d'oifeau de Paradis ou de

Manucodïata, eft ainfi appelle par les Indiens , à

( 1 ) Note du TraduSeur. Ce Geai bleu eft fans doute celui que

M. de Buffbn décrie dans le cinquième volume de fon Hifloiré des

Oifeaux, Mais il y a cependant quelques différences, Ci la delcnp-

tion de M. Çarver eft exaile,
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caufe de h grande eftime & de h grande vénéra-*»*"*«ont Pour lui. H eil à-peu-pres de Lgrandeur dune hirondelle, & dune couleur brunorne autour du col d'un verd éclatant. SesSfan un brun pius foncé que le corps. Mais ce qSle ^end remarquable

, c eft que fa queue eft col-
Vofe de quatre ou cinq longues plumes, trois fois
auffi longes que fon corps , 8c joliment ornées de

lîul . T

P°U
f
Pre

-

J1 P°rte CeS belIes * W™»Plumes de la même manière que le paon ; mais Ionne içait pas il, comme ce dernier, il les dreffe &
les étale. Je „'ai jamais vu cet oifeau dans nos
Colonies

; mais les NadoeJU en prirent plufieurs
pendant que j'etois dans leur pays, & ils me parurent
les traiter comme s'ils étoient d'un rang fupérieur à
tout le relie de la race emplumée.

Le Merle. Il y a dans le Nord de l'Amérique
trois fortes d'oifeaux qui portent ce nom. La pre-
mière eft la commune, ou, comme on l'appelle,
le Merle noir

, qui eft entièrement noir , & renemble
parfaitement aux merles d'Europe; mais il n'a pas
la même mélodie dans fon chant. Cet oifeau vole

"

en nombreufes troupes au mois de Septembre, &
fait grand mal au blé des Indiens

, qui eft précifé-
ment mûr alors.

La féconde efpece eft celle qui eft appellée Me?
rouge; elle eft un peu plus petite que la première,
& elle eft

, comme elle, noire par tout le corps,
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à l'exception des ailes j
dont l'extrémité inférieure eft

colorée d'un beau pourpre éclatant. Elle conduit

fes nids, & vit principalement dans les petits bou-

cniets de bois qu'on trouve dans les prés & les

endroits bas & marécageux. Elle gazouille quelques

fons ; mais fon chant n'égale pas celui du merle

d'Europe.
T

La troifieme efpece eft de la même taille que la

féconde , & fon noir femblable. Mais toute la partie

fuoérieure de fes ailes, au-deïfous du dos
,

eft dun

beau blanc éclatant; comme fi la Nature avoit voulu

diverfmerles efpeces de ces oifeaux, & compemer

chez eux par un beau plumage le défaut d'un organe

mufical: car celle-ci eft auftimal traitée de la Nature

à cet égard. Le bec de ces trois fortes d'oifeaux eft

jaune ,
& les femelles font , fans exception ,

d'un noir

fale, comme en Europe.

L'Oiseau Rouge eft de la taille d'un moineau,

mais avec une longue queue , & il eft par-tout d'une

belle couleur de vermillon. J'en ai vu beaucoup

près d-s lacs des Ottaouas; mais je n'ai pu fçavou

s'ils chantoient. J'ai aufti vu quelque autre part un

oifeau de la même forme, qui étoit entièrement d un

beau jaune.

LE Ouetsah ,
qu'on nomme ainfi à caufe de

fon cri qui reffembie au bruit d'une fcie qu'on

aiguife, eft de la grciicur d'un coucou, &, comme
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lui

,
an oifea» folitaire

, & ^m vok^
Dans les mes dêté, on l'entend quelquefois dans
lesboccages pouffer fon cri mélancolique & delà-
greable.

L'Oiseau Royal (i) eft femblable à une
mrondelie, & paroi, être de la même, efpece que
le Martmet On l'appelle l'Oman Royal, parccqutl
eft capable de mettre en fuite prefque tout autre
orfeau. Je la. vu plufcurs fois forcera terre même
fcn epervier.

,

LE B ° URD0n (O- Ceioîl oifeau, qui eft lepus petit des habitans de l'air, eft environ le tiers
"du roitelet, & tout-a-fait de la même forme. Ses
jambes, qui n'ont qu'un pouce de longueur, refFem^
Ment a deux petites aiguilles , & fon corps eft en
proportion. Mais cette petiteffe n'eft point ce qu'il a
de plus remarquable. Son plumage eft d'une beauté

(
i

) Note du Trcdaâeur. C'eft sûrement le Titiri ou Tyran de la
lomiiane ou de la Caroline , décrit ParCate%, & M . de Buffon.

(2) Note du Traduàeur. Je traduis ainfx le mot Hiuiunlng-Bird
pour le rendre d'une manière à-peu-près littérale. Il eft , au furplus'
«fe de voir que c'eft un Oifeaû mouche , ou un Colibri, (carM. de hufibn les dïftingue par quelques caractères.) Il femble, par-
la defcnption qu'en fait M. Carver, qu'il e ft entièrement difFrenc
de celui qu'Edwards décrit comme particulier à cette partie de
I Amérique, & que M . de BuiFon croit être la feule eW qu'on v
trouve.
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qu'on ne peut décrire. Il porte fur la tête une petite

touffe, qui eïl d'un noir brillant de jayet. Sa poi-

trine eu rouge-, fon dos , fes ailes, fa queue font

du plus beau verd pâle , & tout fon corps ell cou-

vert de petites taches dorées qui font un effet admi-

rable ; enfin , un petit duvet imperceptible adoucit

toutes ces couleurs , & produit les plus agréables

reflets. Son bec ,
qui eil proportionné à fa taille , lui

fert à extraire des fleurs une liqueur qui fert à fa

nourriture -, c'eft tout ce qu'il en prend : pour cet

effet, il vole au-deffus comme l'abeille, fans jamais

s'y repofer , & fes aîles font dans un mouvement û

rapide qu'on ne peut l'appercevoir -, ce qui produit

le bourdonnement dont il a reçu fon nom.
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CHAPITRE I I I

Des Poijfons,

Il y a
,
comme on l'a déjà vu, un grand nombre

de ponTons dans les eaux des fleuves & des lacs de
l'Amérique

; j'en ai déjà décrit fuccintement quel-
ques-uns

, je me bornerai ici aux deux fuivans.

L'Esturgeon eÛ le premier. Celui d'eau douce
ne refTemble à celui de mer que par la forme de
îa tête & celle de fa queue. Mais le corps n'eft pas
auffi anguleux, & il n'y a pas fur le premier une
aufïï grande quantité d'écaillés que fur le dernier. Sa
longueur efl en général de deux pieds à deux pieds

& demi ou trois pieds. Mais fon contour n'eft pas
proportionné à cette longueur

; ce poiflbn étant
d'une taille effilée. Sa chair efl d'un goût extrême-
ment délicat, & j'en ai pris dans la rivière Sainte-
Croix qui étoient beaucoup meilleurs que #truite,
La manière de les prendre efl de les guetter pendant
qu'ils font fur les bords d'un ruiïfeau tranfparent

,

& de les darder avec un trident; car ils ne mordent
jamais à l'hameçon.

H y a auffi dans le Mifîimpi , & dans ce fleuve
fort, une autre efpece d'eflurgeon que celle que je
viens de décrire, & qui en diffère feulement par la
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mâchoire fupérieure qui s'étend quatorze ou quinze

pouces au-delà de l'inférieure. Cette mâchoire avan-

cée
,

qui eft d'une fubftance cartilagineufe , a une

largeur de trois pouces & demi
,
qui continue uni-

formément jufqu'au bout où il eft applati. Mais la

chair de ce poiffon ne peut point être comparée à

celle du premier, & les Indiens même n'en font

pas le même cas.

Le Poisson Chat. Ce pofrfon a environ dix-

huit pouces de longueur. Il eft de couleur brune , &.

dépourvu d'écaillés. Il prend fon nom de la forme

de fa tête
,
qui eft grofTe & ronde , & fur diffé-

rentes parties de laquelle s'élèvent trois ou quatre

cornes longues, fermes & pointues de deux pouces

de longueur. Ses nageoires font offeufes , & garnies

de pointes dures & aiguës ; en forte que û l'on n'y

faifoit attention , on fe perceroit la main en tentant

de le prendre. Il pefe communément cinq ou ûx

livres; fa chair, qui eft extrêmement graffe Sl fade,

reffemble beaucoup à celle de l'anguille.

Je ne parlerai pas du brochet , de la carpe , du

chabot & de divers autres
,
parce que je n'y ai pas

remarqué de différence d'avec les mêmes poiifons

qu'on trouve en Angleterre. 1
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CHAPITRE IV.

Des Serpens , & autres R '.miles.

\J ANS un pays peu habité comme les immetiùê
forêts de l'Amérique, où la Nature, prefque jamais

gênée par l'homme , travaille à fon aife , les animaux
iiuifibles ou inutiles fe multiplient à l'égal des ani-

maux utiles 8l innocens ; car ces qualités ne font

que relatives à l'homme , à qui fes facultés intel-

lectuelles ont afluré un empire dont il abufe û fou-

vent. Quoi qu'il en foit , le nombre des reptiles dan-
gereux ou inutiles , & principalement des ferpens

,

eil fort multiplié dans ces parties intérieures de

l'Amérique. Mais nous nous bornerons à quelques

efpeces
, dont la principale eu celle du Serpent,

fonnete.

Il pareil qu'il y a deux efpeces de ce reptile

,

dont l'une eil noire & l'autre jaune ; la dernière eil

réputée la plus grande. Ce ferpent
, parvenu à fa

grandeur, a un peu plus de cinq pieds de long
, &

environ neuf pouces de tour dans l'endroit le plus

gros
,
d'où il va en décroiifant vers les deux extré-

mités. Le cou eïl fort étranglé , & la tête large &
appîaîie; ce qui caraéléjrïfe en général les ferpens clu

genre âe5 vipères & venimeux. La couleur de h
tête 8l au cou eil d'un brun pâle , & la couleur de

l'iris
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l'iris eft rouge. Le demis du corps eft en général

de couleur brune , mais mêlée d'un jaune rougeâtre

,

régulièrement bigarré de lignes d'un noir foncé , &
qui fe fondent graduellement en une couleur d'or*

Enfin, Ce dangereux reptile elt de la plus grande

beauté -, & fi on pouvoit le voir fans crainte , l'ar-

rangement varié de fes couleurs feroit fort agréable

à confidérer. Mais on ne les Voit dans leur perfection

que lorfque l'animal eft irrité ; car alors toutes fes

nuances fortent pour ainfi dire de dcifous fa peau,

&. lui donnent une couleur plus foncée. Le ventre

eft d'un bleu pâle
,
qui devient plus décidé à me-

fure qu'il approche des flancs , & à la fin fe fond

avec les couleiirs du dos. Sa queue eft formée d'une

fubftance feche , dure ou calleufe , &. femblable à

de la corne d'un brun léger
,

qui eft partagée en

plusieurs cellules articulées lâchement les unes aveu

les autres ; chaque année il s'en forme une nouvelle :

ce qui permet de juger de l'âge de ranimai. Ces

articulations étant fort lâches , les parties convexes

peuvent frapper les parties concaves dans lefquelles

elles font renfermées-, & c'eft ainfi que s'exécute

le bruit que fait le ferpent en frappant de fa queue

contre terre : ce qui lui a donné fon nom. Il donne

toujours cette alarme, lorfqu'il fe croit en danger»

& aufti-tôt il fe forme en une fpirale > au centre de

laquelle on voit fa tête élevée , &. refpirant
, pouf

ainfi dire, la vengeance contre l'homme ou l'animal

quelconque qui en approchera. Il l'attend fermement

Aa
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dans cette attitude , fecouant fa queue à mefure qu'il

l'entend ou le voit s'approcher. Ce bruit, par lequel

il femble que le Ciel a voulu prévenir le mal que

feroit ce venimeux reptile, avertit à temps le voya-

geur inattentif, & lui fournit le moyen d'échapper

au danger. Cet animal , au refte , n'agit point offen-

fivement, & ne pourfuit ni ne fuit jamais; mais il

attend dans la fîtuation qu'on vient de dire, frap-

pant de fa queue comme pour indiquer que ce n'eft

qu'avec répugnance qu'il fait du mal.

Les dents avec lefqueîles cet animal produit fes

terribles effets , ne font pas celles dont il fe fert

ordinairement. Elles ne font qu'au nombre de deux

très-petites & très-aigùes, qui font placées au-devant

du bout antérieur de la mâchoire fupérieure , comme
les crochets du chat. A la racine de chacune de

ces dents, qui peuvent être cachées, contractées ou

portées en avant , fuivant le befoin , font deux pe-

tites veffies, conilruites de telle manière qu'au mo-

ment où l'incifion eft faite par la dent, une goutte

d'une liqueur verdâtre eft inmiuée dans la bleifure

,

& infecte fur-le-champ toute la maffe du fang ; car

dans Imitant , la victime malheureufe de cette mor-

fure éprouve dans toute fa machine un tremblement

accompagné de friïfon. L'enflure furvient auffi-tôt

dans les environs de la bleifure , & s'étend par

degrés par tout le corps, où elle produit fur la peau

des taches variées des mêmes couleurs que le ferpent

lui-même.
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La morfure eft plus o a moins venimeufe , fuivant

îa faifon. Pendant les grandes chaleurs , elle produit

fouvent la mort prefque fur-le-champ , fur-tout fî

l'on eft mordu parmi les tendons fîtués dans la partie

poftérieure & inférieure du pied au-deffus du talon.

Mais dans le printemps , l'automne & l'hiver , &
même dans les jours froids d'été , fe6 mauvais effets

peuvent être prévenus par l'application immédiate

des remèdes convenables, La Providence y a pourvu

avec bonté, en faifant naître avec abondance dans

les lieux qu'habite ce ferpent, une efpece de plan-

tain, qu'on a éprouvé être un antidote certain contre

fa morfure. On le nomme, par cette raifon, Plan-

tain de Serpent fonnete (1). Il y a encore quelques

autres remèdes pour la morfure de ce ferpent. Telle

eft une décoclion des boutons ou de l'écorce du

frêne blanc. On a aum* découvert depuis peu, que

le fel étoit un antidote de ce poifon, & qu'on étoit

affuré de guérir, en lavant promptement la partie

bleffée avec de la faumure. On a enfin obfervé que

la graine de ce reptile réuffiflbit fort bien , en en

frottant la plaie.

Une chofe digne de remarque , c'eft que quoiqu'on

ait été bien guéri de la morfure de ce ferpent , on

éprouve toutes les années , au temps où l'on a été

( 1 ) Note du Traduâeur. Ce nom eft impropre. C'eft très-

çrobablement le Senega t qui eft un Polygala t bien connu des

Naçuraliftes par fa propriété pour ce genre de morfure.

A a i)
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mordu , un reffentiment des fymptômes terribles qui

l'accompagnent.

H eft encore remarquable que malgré l'aclivité de

ce venin fur tous les animaux, le cochon en eft

excepté, & que cet animal tue & dévore le ferpent

fonnete, fans rien éprouver de fon poifon • cette

nourriture l'engraifTe même beaucoup.

On a fouvent obfervé , & je puis le confirmer

par.monobfervation propre, que le ferpent fonnete

fe plaît aux fons harmonieux, foit de la mufique

vocale , foit de la mufique inftrumentale. J'en ai vu

plufieurs fois qui paroiifoient en fureur, fe mettre

dans une pofture d'écouter , & refter immobiles avec

l'apparence de plaifir ,
pendant tout le temps que

duroit la mufique.

J'aurois dû remarquer que quand le ferpent fon-

nete mord , il abailfe fa mâchoire inférieure -, &
tenant fa mâchoire fupérieure élevée , il s'élance en

ligne courbe , & avec la viteffe de l'éclair , fur

l'objet de fa colère. Un moment après , il revient à

fa première pofture défenfive , après avoir dégagé

fes dents de la blenure
,
par la manière dont fa tête

étoit placée lorfqu'il a mordu. Il ne s'étend jamais à

une diflance qui excède la moitié de la longueur de

fon corps ; & quoique quelquefois il répète deux ou

trois fois fa morfure , il reprend après chacune fa

première iituation.

Le ferpent fonnete noir ne diffère du jaune qu'en

ce qu'il eft un peu plus petit, & que la variété de

—
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£ês couleurs eft précifément l'inverfe de celle du

premier -, car où celui-ci eft noir , l'autre eft jaune

,

& au contraire. Ils font , du reile , également veni-

meux.

On ne connoît point comment ils fe propagent.

J'ai fouvent trouvé les œufs de certaines autres efpeces

de ferpens ; mais quoique perfonne n'ait jamais pris

autant de peine que moi pour parvenir à la con-

noifTancede tout ce qui regarde cet animal, je n'ai

jamais pu découvrir comment fa femelle met au

jour fes petits.

Le fiel de ce ferpent , mêlé avec de la chaux

,

fert à faire de petites balles , qu'on exporte par-tout

dans l'Amérique pour des ufages médicinaux. Elles

font de la même nature que la poudre de Gafcoigne

,

& c'eft un excellent remède pour les maladies

accidentelles des enfans. La chair du même ferpent

étant detfechée, fert à faire des bouillons encore

plus nourriffans que ceux de vipère , & plus efficaces

contre la confomptiom

Le long Serpent noir. ïl y en a auffi de deux

fortes , très-reiTemblantes en forme & en grandeur ;

mais dans l'une le ventre eft d'un rouge foible , &
dans l'autre d'un bleu clair. Le delTus du corps eft

noir & couvert d'écaillés. Leur longueur eft généra-

lement de fix à huit pieds, & lorfqu'ils rampent, ils

portent leur tête droite & élevée de demis terre

d'environ un pied & demi. Ce ferpent monte faci-

A a iij.
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lement fur les arbres pour y pourfuivre les oîfeauX

& les écureuils , dont il fe nourrit , &. que , fuivant

l'opinion vulgaire , il charme par fes regards , en

forte qu'ils ne peuvent s'échapper. Leur vue infpire

la terreur à ceux qui ne fçavent pas qu'ils ne peu-

vent faire aucun mal, étant abfolument dépourvus

de venin.

Le Serpent d'eau. Nous en avons déjà parlé dans

la Relation de notre Voyage. Il eft multiplié dans

le lac Erié , au point que lorfque le foleil luit , les

feuilles de nymphéa , dont fa furface eft couverte,

en font taphTées. 11 reffemble beaucoup au ferpent

fonnete ; mais il n'eft point venimeux.

Le Serpent fijjleur. Celui-ci eft extrêmement dan-

gereux, comme on l'a dit dans la 'même Relation.

Le Serpent verà a un pied & demi environ de

longueur ; & fa couleur approche tellement de celle

de l'herbe des prairies
,
qu'on ne peut l'appercevoir

à terre. Heureufement il n'eft point venimeux , fans

quoi il feroit un mal infini à ceux qui voyagent à-

travers des prairies remplies d'herbes, où , ne pou-

vant l'appercevoir , ils ne pourroient l'éviter.

Le Serpent à queue épineufe* Ce reptile fe trouve

en différentes parties de l'Amérique ; mais il y eft

très-rare. Il eft d'une grandeur moyenne, & a reçu
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fon nom d'une pointe en forme d'épine dont fa

queue eft armée, & avec laquelle il fait, dit-on,

une blefTure mortelle.

Le Serpent racheté. C'eft un ferpent d'eau de deux

pieds & demi de longueur environ. Il eft fans venin.

Sa peau eft élégamment tachetée de jaune fur un

fond brun & blanc , & fert aux Américains à recou-

vrir le manche de leurs fouets y ce qui les rend fort

jolis.

Le Serpent à collier n'a que la longueur d'ei?~

viron un pied. Tout fon corps eft noir , à l'exception

d'un anneau de couleur jaune à l'entour du cou ,
qui

reffemble à un collier de ruban noué à l'entour. Ce

ferpent fingulier fe trouve fréquemment dans l'écorce-

des arbres , & parmi de vieux troncs.

Le Serpent h deux têtes. Ce Serpent n'eft pas

l'Amphysbene ,
qu'on dit avoir une tète, à chaque

extrémité du corps -, il a deux têtes unies au même

cou. Le feul ferpent femblable qui ait été vu dans

l'Amérique , avoit été trouvé vers 1762 ,
près du

lac Champlain, par M. Parck, de la Nouvelle-

Angleterre , & donné en préfent au Lord Amherft.

Il avoit environ un pied de longueur , & refiêmblok

à un ferpent ordinaire , excepté qu'il avoit deux

têtes portées par le même cou. Étoit-ce une efpecs

particulière de ferpent , capable de perpétuer cette

A a iv
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forme, ou M montre? c 'eft ce que je ne fçaîs pa&
(Le dernier eft fans doute le plus probable.)

La Tortue La forme de cet animal eÛ connue
êe tout le monde : il y en a fept ou huit efpeces
en Amenque, & quelques-unes font tacïietées d'une
înaniere fi élégante

, qu'il n
'

e ft pas poirlble de
I exprimer, La coquille de la plupart a des taches,
de rouge, de verd & de jaune

, qui , répandues fur
l échiquier quairé & régulier de leur dos, forment
un très-joli eflet. Les plus beaux de ces reptiles font
les plus petits, & on dit leur morfure venimeufe.

Le Lézard. ÏI y a grand nombre de lézard*
dans cette partie de l'Amérique ; mais je n'en dé-
crirai que .deux

,
qui font appelles le Lézard prompt-

& le Lézard pareiïeux.

^

Le premier a environ fix pouces de longueur, 8c
n'a que quatre pieds. Son corps, qui eft bleu /eft
joliment tacheté de lignes noires bordées de jaune -

mais l'extrémité de fa queue eft bleue. II eft d'une
agilité fi remarquable, qu'il eft dans un inftant hors
de la vue^fc la prefteife de fon mouvement eft
telle

, que l'œil le plus prompt peut à peine l'ap.

percevoir, en forte qu'il femble plutôt difparoître
que s'échapper. On dit que ce lézard eft venimeux,
mais il n'eft pas dangereux; car il n'attaque jamais]

& l'agilité dont il eft doué , lui fait prendre le parti
de fe retiren
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Le Lézard paresseux eft de la même

forme ; mais il eft tout brun. C'eft l'oppofé du

premier ; car il eft aufli lent dans fes mouvemens

,

que l'autre eft agile. Il eft à remarquer que ces

lézards font finguHèrement fragiles , & que leur

queue fe brife avec la plus grande facilité, & pref-

que au fui contaél. 11 en eft à-peu-près de même

des lézards d'Europe.

Parmi les reptiles de l'Amérique , il y a une

efpece de crapaud ,
qu'on appelle le Crapaud d'arbre;

cet animal eft de la même forme que le crapaud

commun , mais plus petit , & avec les mâchoires

plus alongées. On le trouve ordinairement fur les

arbres appliqué àl'écorce, pu tapi dans fes crevaffes ;

mais à peine peut-on l'appercevoir , tant fa couleur

reiTemble à celle de l'écorce. On n'entend ces ani-

maux que durant le crépufcule, foit du matin, foit

du foir, ou bien avant & après un orage, pendant

lequel temps ils font un bruit quelque peu plus aigu

que celui de la grenouille , & que l'on entend à une

grande diftance. Les bois en font remplis de telle

forte ,
que l'air en réfonne de toute part. Cet animal

ne fe montre qu'en été , & l'on n'en voit pas un

pendant l'hiver.

î£p£
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CHAPITRE V.

Des Infeâes propres à V'Amérique Septentrionale.

i-JES parties intérieures de l'Amérique Septen-
trionale font peuplées à-peu-près des mêmes infecles
que les pajs finies fous la même latitude; & leur
nombre eft tel, qu'il faudrait un volume pourra
faire l'enumération & une defcription fuccinte. Ainâ
je ne parlerai que de quelques-uns qui m'ont para
particuliers à ce pays , tels que le ver-à-foie , la
chenille du tabac

, l'abeille
, le fcarabée luifant , le

fcarabée d'eau , & le fcarabée cornu.

Le Ver-à-foie eft , à peu de chofe près, le même
que celui de France & d'Italie • mais il ne produit
pas la même quantité de foie (i).

La Chenille du tabac eft fort reïfemblante an
Ver-à-foie. Elle eft d'un beauverd de mer, & a fur

(i) Note duTraducleur. Cette notice du Ver-à-foie d'Amérique
eft bien peu inftru£tive. On lit quelque part dans les Tranfaftions

Philosophiques, qu'il y a dans la Virginie ou la Penfylvanie ut»

Ver-à-foie fauvage qui fait des cocons de la grofîeur d'un œuf de
poule. II doit être dans les parties de l'Amérique parcourues pas
M- Carver.
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la queue une pointe ou corne d'un quart de pouce

de longueur.

Les Abeilles de l'Amérique font principalement

leur miel dans la terre, pour le préferver des ours

qui en font fort friands (1).

Le Scarabée luisant, ou la MoucheJe feu ,

eft à-peu-près de la taille de l'Abeille; mais cet

infe&e eft de l'efpece des Scarabées ( 2 ) ,
ayant

,

comme eux, deux paires d'aîles , dont les premières

font d'une texture folide ,
pour le mettre à couvert.

Lorfque ce Scarabée vole, & que fes aîles font

déployées , on voit au-deffous une forte de cuiraïTe

qui eft lumineufe -, de manière qu'il fait briller

toutes les parties.de fon corps, comme un charbon

allumé. Lorfqu'on en place un fur la main ,
les*

parties inférieures brillent feules, & jettent leur

lumière en bas; mais aum-tôt qu'il déploie fes ailes

fupérieures , on voit briller toute la partie inférieure

de fon corps. La lumière que donne cet infeéle n'eft

pas conftamment d'égale force, même lorfqu il vole ;

mais elle femble dépendre de la contraaion ou de

(!) Note du TraduBeur. Les Abeilles d'Europe en feroïent au-

tant , fi elles n'étoient pas, pour aînfi dire, apprivoifées par l'art.

On voir même quelquefois en Europe des Abeilles fauvages.

(2) Note du Traiuâeur. Les Naturalises refferrent davantage

le genre des Scarabées, en ne donnant ce nom qu'aux Colcoptcre,

qui ont les antennes feuilletées.
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l'expanfion de cette couverture lumineufe dont j'&î

parlé : elle eft , au ïurplus , très-différente de celle

que jettent dans l'obfcurité de la nuit certains corps

,

comme du bois pourri, ou quelques poiffons; elle

a beaucoup plus de reffemblance avec le feu. Ces
infectes femblent connoître la faculté dont ils font

doués
, & le temps le plus favorable pour en faire

ufage
; car dans une nuit épaiffe , ils font beaucoup

plus nombreux qu'en tout autre temps. On ne les

voit que pendant les mois chauds, comme Juin,

Juillet & Août , & alors jamais en d'autre temps
que la nuit. Je ne fçaurois dire û c'eft à eaufe de
leur couleur d'un brun foncé qu'on ne peut les

diftinguer pendant le jour , ou û pendant ce temps
t

ils fe retirent dans des trous ou des fentes ; mais on
ne fçauroit jamais en trouver avant la nuit. On les voit

principalement dans les terreins bas &, humides , où
ils forment en volant des filions innombrables de
lumière. Dans les nuits où il éclaire beaucoup fans

pleuvoir , on dirait que ces infecles veulent imiter

ou aider les éclairs -, car dans leurs intervalles , ils

font dans un mouvement extraordinaire , & ûmblent
vouloir jetter toute la lumière dont ils font fufcep-

tibles. Malgré cette apparence lumineufe, ils font

parfaitement innocens ; on peut en laiffer courir cinq

à fix fur fa main : & lorfque tous à la fois , &
librement , ils jettent leur lumière , on pourrait lire

avec leur fecours l'impremon la plus menue.

Le Scarabée aquatique eft d'une couleur brune,
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1

<ïe la grandeur d'un pois, & dune forme appro-

chante de l'ovale. Il a un grand nombre de pieds,

au moyen defquels il marche fur l'eau avec une

viteffe incroyable, a paroît plutôt gliner ou s'élancet

que marcher.

Je ne dois pas omettre ici que la Sauterelle eft

un infede qui ne fe montre que tous les fept ans^,

à quelques bandes près ,
qui femblent être les traî-

neurs. Elles font alors beaucoup de mal dans ces

parties de l'Amérique, & dans les colonies avancées

vers l'intérieur. On appelle ,
par cette raifon, cette

feptieme année, l'année des Sauterelles»

( L
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CHAPITRE VI

Des Avives forefiiers & fruitiers.

I L ferait trop long de faire ici l'énumération de
tous ces arbres , infiniment variés dans le continent
immenfe de l'Amérique. Je me bornerai

, par cette

raifon
, à parler de quelques-uns des principaux

,. ou
de ceux qui m ont paru préfenter quelques fingula-

rités
,
ou enfin de ceux qui , félon mes connoiffan-

ces , n'ont point été décrits.

Le Chêne. II y a différentes efpeces de chênes
en Amérique, comme le noir, le blanc, le rouge
îe jaune

, le gris , le chêne de marais & le chêne
châtaignier. Les cinq premières efpeces différent peu
à l'extérieur, la forme des feuilles & la couleur de
i'écorce étant fi femblables dans ces différentes ef-

peces
,
qu'on peut à peine les diflinguer

; mais Iorf-

qu'on les fcie
, on apperçoit alors leur différence

par celle de la couleur du bois
, qui eft au refle

dans toutes les efpeces fort dur , & propre à la

conftruclion.

Le Chêne de marais diffère effentiellement

des autres , foit par la forme des feuilles qui font

plus petites, foit par I'écorce qui eft plus douce , &
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fur-tout par le Toi où il croît
, qui doit être un fol

graveleux & humide. On le regarde comme le plus

flexible de tous les bois , & on en fait fouvent ufage

au lieu de baguettes de baleine
, qu'il remplace par-

faitement.

Le Chêne CHATAIGNIER eft très-différent des

autres , fpécialement en ce qui concerne la feuille
,

qui reffemble beaucoup à celle du châtaignier; ce

qui lui a fait donner ce nom. Il n'eft pas aufîî

ferme & fort que le premier , ni aum flexible que

le fécond ; mais étant coupé en pieux pour des pa-

IhTades, il dure en cet état très-long-temps (1).

Le Pin. Parmi un grand nombre de pins que

produit l'Amérique, on doit diftinguer le Pin blanc,

qu'il eft inutile de décrire
, parceque fon bois eft

affez connu. Il croît en grande abondance ; & en

même temps qu'il monte à une hauteur prodigieufe

,

comme de cent pieds , il prend une groffeur confi-

dérable : il donne aufti une excellente thérébentine

,

quoique en moindre quantité que les Pins du Nord

de l'Europe.

Ce Pin (2) eft celui qu'on connoît aujourd'hui

( 1 ) Note du Traducteur. M. Miller décrit quatre de ces diffé-

rentes efpeces , & en particulier la dernière ; ce qui nous allure

«jue c'eft un Chêne : mais il ne parle point de la fixieme , ou du

Chêne de marais.

1 2 ) Addition du Trsdu&eur. ?
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en Europe fous le nom de Pin du Lord Weymouth,

parce qu'apparemment c'eft ce Lord qui , le premier,

l'a cultivé en Angleterre; il eft aujourd'hui affez

multiplié dans cette partie de l'Europe , & com-

mence à fe multiplier en France. Sa groffeur & fa

hauteur le rendent très-propre à la Marine,

L'ERABLE A sucre. Cet arbre préfènte deux

efpeees , la dure & la tendre ; mais chacune fournit

une liqueur gluante
,
qui , rapprochée par l'ébulli-

tion , fournit aux Indiens un très-bon fucre. La fève

du premier eu beaucoup plus douce , & en donne

avec plus d'abondance. Mais le fécond donne une

plus grande quantité de liqueur. Le bois de l'érable

dur eft élégamment veini > & les divers meuble3

qu'on en fait font fort eftimés. Celui de l'efpece

tendre eft différent dans fa texture , & n'a point le

grain varie de la première. L'arbre croît plus droit ;

il eft moins garni de branches, & s'éclate plus

facilement. On le diftingue aufîi de l'autre efpece
,

en ce que celle-ci croît dans les plaines & les lieux

bas , au lieu que celle-là aime les collines & les

hauteurs, Les feuilles enfin ont la même forme ; mais

celles du tendre font beaucoup plus grandes &
d une couleur plus foncée.

Le "Frêne. II y a aufiî pilleurs efpeees de

Frênes dans les parties feptentrionaîes de l'Amé-

rique
\ mais celui auquel je bornerai ma defeription

eft
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«ft le Frêne jaune, qui ne fe trouve que fur les

bords du Mimfïïpi. Cet arbre s'élève à une hauteur

prodigieufe; & il eft d'ordinaire fi folide & fi fain,

que les Traiteurs François, qui remontent ce fleuve

pour traiter des fourrures , en font leurs pirogues

,

en les creufant par le moyen du feu ; & quand ils

les ont achevées , ils les chargent, & les amènent à

ïa Nouvelle-Orléans , où ils trouvent à fe défaire

avantageufement & de leurs bateaux & de leur

charge.

Le bois de cet arbre reffemble beaucoup à celui

du Frêne commun ; mais il en dâfere , ainfi que de

tout autre arbre ,
par fon écorce extérieure

,
qui a

près de huit pouces d'épaiffeur , avec des filions de

fix de profondeur. Le liber ou la féconde écorce eft

de la même épaiffeur que dans les autres arbres;

mais fa couleur eft d'un jaune éclatant -, & laine

aux doigts de celui qui la touche , même légère-

ment, une tache de la même couleur ,
qui ne

s'efface pas facilement. Si , dans le printemps , on

écorce un de ces arbres , & qu'on en touche la fève,

elle teint les doigts en jaune , de manière que trois

ou quatre jours fufhfent à peine pour s'en débar-

rafler. Je ne doute point qu'on ne découvre dans la

fuite plufieurs propriétés utiles de cet arbre ,
indé-

pendamment de l'ufage dont il peut être pour la

teinture.

Le Hemlock. Cet arbre ,
qui eft une efpece

Bb
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de Sapin

5 croît plus ou moins abondamment dans
l'Amérique Septentrionale. C'eft un Semper-virens
très-gros, & dont la feuille a quelque reffemblance

avec celle de l'If ; mais il eft abfolument inutile
,

& feulement un embarras dans le terrein : car fon
bois eft d'une qualité grofliere, & plein d'éclats.

Le Bois blanc eft un arbre de médiocre grolTeur,

& c'eft peut-être le plus blanc & le plus doux
qu'il y ait. Lorfqu'il eft entièrement fec , il fumage
à l'eau , comme du liège. Dans nos Colonies , il

fert à faire des coupes, des plats & des affietes qui
font fort propres & qui durent long-temps

; mais à
tout autre ufage , il n'eft rien moins que de durée.

Le Whickopick ou Suckwick (i). Cet arbre

a beaucoup de reffemblance à celui du bois blanc

dont nous venons de parler ; mais il en eft diftingué

par une propriété très-particulière , fçavoir , celle de
fon écorce

, qui , étant pilée & humeclée d'un peu
d'eau

, devient aufti^tôt une fubftance ayant la con-
fiitance & la nature du bray. C'eft avec cela que
les Indiens enduifent leurs canots , & la poix lui eft

fort inférieure
, ainfi que toutes les autres matières

employées pour cet objet ; car indépendamment de

( 1 ) Note du TraduSeur. Ce nom-là eft purement Anglo-Amé-
ricain

, comme ceux XHemlock, Spruce , Hickery , &c, qu'on
chercheroiç vainement dans les Dictionnaires , même dan« Miller.
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îa force avec laquelle cette fubftance s'attache, elle

eft d'une qualité û huileufe
,

qu'elle repouffe l'eau

,

& cette qualité dure pendant un temps considé-

rable (i).

Le Bois a Boutons eft un arbre de la plus

grande taille , & peut être facilement diftingué par

fon écorce , qui eft tout-à-fait unie & joliment

bigarrée. Son bois eft très-propre à faire des meubles.

Il eft couvert de petites excroiffances dures, qui

fortent des branches , &. qui ne reïTemblent pas mai

à des boutons. Je préfume que c'eft de là qu'il a

pris fon nom.

Les Noyers. L'Europe n'a qu'une efpece de

Noyers, avec quelques variétés légères, apurement
accidentelles -, mais l'Amérique en a plufieurs efpeces

que je vais décrire.

Le Noyer a huile. Gomme aucun Auteur

n'a fait mention de ce Noyer
,
je crois devoir entrer

dans quelques détails particuliers. Cet arbre croît

dans les plaines , où le fol eft riche & chaud. Son

corps excède rarement trois pieds en circonférence
;

il eft fort garni de branches, dont les rameaux font

( 1 ) Noie du Traducteur* Voilà une propriété fort flnguliere , 8c

qui mériterait à cet arbre d'être tranfplanté dans ce pays-ci pour

bien- des ufages, 5c fur-tout pour celui de la Marine.

B b ij
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courts & émoufîes. Ses feuilles reffembîent à celles

du Noyer ordinaire. Son fruit , comme la noix , a

une coquille
,
qui , lorfqu'il eft mûr , eft fillonnée

plus profondément , & fe caffe auffi plus aifément.

ïî eft auiîi beaucoup plus long & plus épais, &
contient une amande plus greffe, qui eft beaucoup

plus huileufe, & d'une plus agréable faveur. Je

fuis perfuadé qu'on en pourrolt extraire une huile

fupérieure même à celle d'olives. L'écorce inté-

rieure de cet arbre teint tn un beau pourpre, qui

eft, dit-on ,
plus ou moins foncé, fuivant le mois

dans lequel on l'emploie.

Le Noyer Pecan. Cet arbre eft de fefpece

des Noyers ; mais fon fruit eft beaucoup moindre

que la noix ordinaire , fa taille n'excédant pas celle

d'un moyen gland , &. étant d'une forme ovale. La
coquille fe brife aifément , & l'amande eft formée

comme celle de la noix commune. Cet arbre vient

principalement fur le bord de la rivière des Illi—

îiois. ,

Le Noyer Hickery. C'eft encore ici un Noyer

propre à l'Amérique. Il y en a différentes eïpeces

qui ne varient cependant que par la couleur de

leur bois. Comme il eft d'une nature fort liante,

on en fait généralement ufage pour des manches

de hache. C'eft aufîi un bois excellent pour le

chauffage &. quand il n'eft pas trop kc , il
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Jette en brûlant une liqueur fucrée d'un très-bon

goût.

La différence extérieure (1) de ce Noyer avec

les autres , confifte en ce que fes feuilles font feu-

lement rangées par deux ou trois paires au plus,

terminées par une impaire , au-lieu que les autres en

ont cinq, fis ou fept. Ces feuilles font aum d'une

forme diiférente ,
plus alongée, & en fer de lance:

les premières font les plus petites. La noix a une

coquille fans filions, qui eft d'une couleur blan-

châtre.

Le HÊTRE. Cet arbre eft de la même efpece

que le Hêtre d'Europe ; mais il produit des efpeces

de noix aum bonnes que des châtaignes ,
qui fervent

à la nourriture de quantité d'animaux fauvages ,
tant

quadrupèdes que volatiles. La noix eft contenue dans

une enveloppe femblable à celle de la châtaigne ,

feulement moins hériffée de piquans : l'intérieur en

eft également uni, mais la loge eft a-peu-près tnan^

gulaire II y a toujours dans les forêts une grande

quantité de ce fruit à terre -, ce qui fournit une

nourriture abondante aux animaux ci-deffas. Le?

feuilles qui font blanchâtres ,
durent pendant tout

l'hiver On fait de ces feuilles une déco&ion
,
qu'on

regarde comme un remède fouverain pour les bru-

t

•(i) Addition du Traducteur.

Eb iif
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lures, aînfi que pour rendre leur ton aux membre*
amortis par le froid.

A l'égard de divers autres arbres fruitiers , comme
la vigne le mûrier, le pommier, le cerifier, le
prunier il eft bon d obferver que ce ne font que
des productions fpontanées de la Nature, que l'Art
n a jamais perfectionnées par la greffe ni par la
culture. Il neft cependant pas hors de propos d'en
dire quelque chofe.

La Vigne eu très-commune dans cette partie
de 1 Amérique, & j'en ai remarqué trois efpeces
La première en mérite à peine le nom par fa
grappe, (apparemment âpre & feche-,) mais la
féconde reffemble beaucoup à l'efpece de Bourgogne

,

& je penfe qu'on pourrait en tirer un fort bon vin'
La troisième a de la reffemblance à ,ceïle qui donne
le raifin de Corinthe , dont on fait tant dufage en
Angleterre dans les gâteaux & Puddings

, & fi l'on
en prenoit le foin convenable, cette efpece de raifin
ne le céderait peut-être pas à celle dont on vient
de parler.

H y a auffi deux efpeces de mûrier, le blanc &
le noir Elles font à-peu-près de la même taille que
celles de France & d'Italie, & leur abondance eft
telle

,
quon pourrait s'en fervir à nourrir une pro

digieufe quantité de vers à foie.

Le Pommier sauvage,
qU0ique dans cet ém,
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donne un fruit beaucoup plus gros & de meilleur

goût que celui d'Europe.

Le Prunier eft de deux efpeces , le fruit de

l'une efl: gros , d'une couleur pourpre fur un côté

,

& rouge dans la partie oppofée. Celui de. la féconde

efl entièrement vert , & beaucoup plus petit. L'un &
l'autre font d'une faveur agréable , & fort eftimés

des. Indiens , dont le goût , à la vérité, eft trop

peu rafiné pour ne pas fe contenter des productions

les plus fimples de la Nature.

Le Cerisier. Il y a dans l'Amérique Septen-

trionale trois efpeces de cerifes-, la noire, la rouge

& la cerife de fable. Les arbres qui donnent les

deux derniers fruits font plutôt des arbriffeaux que

des arbres, fur-tout celui de la cerife de fable
,
qui

eft prefque rampant fur terre, comme on l'a dit

ailleurs. Cependant j'en traiterai ici fans les fé-

parer.

La cerife noire eft à-peu-près de la groffeur d'une

grofeille ou du raifin de Corinthe. Elles pendent en

pelotons fembïable à des grappes. L'arbre qui les

produit eft en général très-fertile, & en eft ordi-

nairement chargé. Mais le fruit eft trop âpre pour

pouvoir être mangé; il ne fert qu'à donner à l'eau-

de-vie une couleur de vin clairet , ,& une faveur

agréable. Le bois de cet arbre eft très-utile , & fa

fort bien en meubles,

B h i*
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Les cerifes rouges croiffent autfî dans la plus

grande abondance , & pendent en grappes de l'ar-

brifleau qui les porte, en fi grande quantité, que*
de loin

, il paroît un corps folide de quelque matière
rouge. Il y a des gens qui goûtent ce fruit

; maïs
il a une faveur alumineufe qui laiffe dans le gofier
quelque chofe d'âpre & d'aitringent.

La dernière efpece qui furpaffe de beaucoup les

deux premières
, tant en faveur qu'en groifeur, a été

déjà décrite; c*eft pourquoi je juge inutile d'en
parler davantage.

Le Liquidamrar. Cet arbre eu non-feulement
très-commun, mais il efi précieux par l'efpece de
baume qu'il fournit

, & qui a beaucoup de propriétés
utiles. Sa feuille eft dentelée avec cinq points en forme
d'étoile. Son écorce eu ferme & noire ; le bois eft
tendre, & fi liant

, que Iorfque l'arbre eu abattu x
on peut tirer de fon cœur des baguetes de cinq ou
fix pieds ée longueur : mais il fe tourmente telle-

ment
, que I'oji ne peut l'employer ni en charpente ,

ni en meubles.

Le feuillage de cet arbre efi: fi reiïembïant à
celui de l'érable (i), que quelques Auteurs l'ont,

confondu avec lui. On l'a auffi regardé comme un
florax, à caufe de la gomme douce & tranfparente
qu'il fournit

, & qui a beaucoup de refiemblance

(i) AddiriQs du Ttaduûçufe
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avec le ftorax. Mais la fleur & le fruit font totale-

ment difFérens.

Quant à cette gomme ou baume, elle eft réputée

par les Indiens pour un excellent fébrifuge. Ils en

font autfi ufage par application fur les bleflures, &

il les guérit en fort peu de temps.
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CHAPITRE VIL
De divers Arbrifeaux.

PJT a R m i les arbriffeaux que j'ai obfervés , font le
faute, le shin-wood, le fumac

, le faffafFras , le
frêne épineux, le moofe-wooi, le bois à cueilliere

,

différais fureaux, le fureau-poifon , le genévrier,
le chêne nain, la fougère douce, le laurier, le
hamamelis, l'arbre à la cire, la pyroïe, le bois à la
fièvre, différentes efpeces d'arbriffeaux à bayes fuc-
culentes

,
comme le grofeillier , fairelle ou Vins

Ida>a> le framboifier, &c. Mais nous ne parlerons
que de quelques-uns, & fuccintement.

t,E Savl e. II y a un grand nombre d efpeces
de faule

, dont la plus remarquable eft une petite
cfpece qui croît le long des bords du haut-Mimmpi
& dans les environs. L'écorce de cet arbriffeau
fournit au caftor une partie de fa nourriture d'hi-
ver; & lorfque l'eau, au bord de laquelle il croît
le plus fouvent, a lavé fes racines , on voit qu'elle*
confiftent en une multitude de fibres menues comme
du fil

, & entrelacées enfemble
, dont la couleur eft

d'un écarlate de la plus grande beauté ( i ). C'erê

( i ) Note du Traducteur. Voilà un arbre qu'il feroiç utile de
fcanfplanter en Europe. Mais eft ce un Saule >
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«avec l'ingrédient qu'elles fournirent , que les

Indiens teignent diverfes parties de leurs ajufte-

mens.

L E S H i N-Wo O D. Cet arbrineau fingulier vient

dans les forêts ; & croinant comme la vigne en

rampant à terre, il jette de diftance en diftance de

nouvelles racines ,
qui produifent de nouvelles bran-

ches , en forte qu'un feul arbre finit par couvrir

un grand efpace: il eft par-là extrêmement incom-

mode au voyageur prefte, qui fe frappe fouvent

l'os de la jambe , & s'y embarraue. C'efl de là

qu'il tire fon nom -, ( Shin fignifiant l'Os de la

jambe. )

Le Sassafras eft un bois bien connu par fes

propriétés médicinales. On pourroit prefque autn-

bien l'appeller un arbre qu'un arbrineau ; car il

monte quelquefois jufqu'à trente pieds: cependant

en général il ne s'élève pas au-delà de la hauteur

des arbrifleaux ordinaires. Ses feuilles ,
qui ont une

odeur agréable , font larges , & profondément di-

vifées en trois lobes. Il porte pour fruit une baye

d'un rouge brun , de la groffeur d'un grain de pi-

ment , & qu'on lui fubftitue fouvent dans nos Co-

lonies. C'eft dans l'écorce ou les racines que réfide

principalement la vertu médicinale de cette plante

,

& je fuis étonné qu'on mette auifi peu fouvent ce

remède en ufage.
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Le Sa/Tafras ( 1 ) eft un Laurier ; car la fruclifc»

cation en eft abfolument la même.

Le Frêne épineux. C eft improprement qu'oit
donne à cet arbre le nom de Frêne -, car il ne lui
reffemble que par les feuilles. C'eft un arbriffeàu.

qui s'eleve quelquefois de dix à quinze pieds ; & il

doit fon épithete à une multitude de petites épines
dont tes branches font couvertes , 8l qui le rendent
fort incommode au voyageur qui elt obligé de tra-

verfer les lieux où il croit ferré. Il donne une belle

baye écarlate
, qui, étant mûre , a un goût brûlant

comme le poivre. Les Naturels du pays font grand
cas de fes propriétés médicales

, qui rendent dans

1 écorce, & fur-tout dans celle des racines; j'en ai

donné un exemple en racontant l'avanture d'un de
mes compagnons de voyage , en forte que je ne
doute point que la décoction de fon écorce ne foit

un bon remède pour chafTer promptement & radi-

calement toutes les impuretés du fang , même véné-

riennes.

Le Moose-Wood. Cet arbriflèau ne s'élève

pas au-delà de quatre pieds , & eft fort garni de

branches. Mais ce qui le rend précieux, c'eft que

fon écorce eft d'une texture û flexible & fi forte y

i 1 ) Addition du Tradu&eur..
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qu'on en peut faire d'excellentes cordes , & d'auûl

bon ufage qu'avec le chanvre.

Le Bois a cuilliere. C'eft une efpece de

Laurier, dont le bois étant fcié relfemble beaucoup

à celui du Buy s.

Le Sureau (i) , communément appelle Sureau-

poifon, reffemble beaucoup aux autres efpeces de

cet arbre , foit par fes feuilles , foit par fes

branches ; mais il croit plus ferré, & on ne le

trouve que dans des terreins humides & demi-

noyés. Cet arbriïfeau eft doué d'une qualité fort

extraordinaire
,

qui eft venimeufe pour certaines

conftitutions ; car il eft des perfonnes qui ? s'appro-

chant de cet arbriffeau à quelques toifes, en font

violemment incommodées , tandis que d'autres peu-

vent mâcher les feuilles &. l'écorce fans en recevoir

le moindre dommage. Toutefois ce poifon n'eft pas

mortel ,
quoique fouvent il opère violemment

fur la perfonne infectée ; car il lui occafionne dans

le corps & la tête , une enflure effrayante , Sl la

peau fe couvre d'une éruption
,
qui a l'air d'une petite

vérole confluente.

( 1 ) Note du Traducteur. Cet arbre efl-il un Sureau ?,Ne ferok-ïl

pas plutôt le Toxicodendron? Au refte , notre Sureau même a bien

un peu de cette qualité , Se des perfonnes délicates ne peuvent

quelquefois pas s'en approcher fans être enivrées de l'odeur de fes

fleurs.
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Comme cet arbufte fingulier croît auiïï dans nos

Colonies feptentrionales
, les Habitans fe guérifTent

en buvant une infufion théiforme de fafran , & en
oignant les extrémités du corps d'un mélange de
crème & d'althéa.

Le Chêne nain. Cet arbufte eft abfolumenc
le même ,

quant au bois , à la feuille & au fruit

,

que le Chêne ordinaire ; mais il ne s'élève jamais

au-defîus de quatre ou cinq pieds : fon tronc eft

rabougri & noueux. On le trouve principalement

dans les fols fecs & graveleux. Il y a apparence que
c'eft un arbre dégénéré.

Le Witch-Hazle, ou Bamamelis. C'eft un
joli arbrifleau, qui croît fort touffu: il s'élève à la

hauteur d'environ dix pieds ; & dès le commence-
ment de Mai

,
il fe couvre d'une grande quantité de

fleurs blanches. Quand cet arbre eft en fleur, les

Indiens regardent l'hiver comme entièrement pafle ,

& alors ils fement leur blé. On dit qu'il eft doué
de la propriété d'attirer l'or & l'argent, & qu'on en
fait des baguetes divinatoires, au moyen defquelles

on découvre les mines de ces métaux. Mais ce font

fans doute des contes auxquels on ne doit ajouter

aucune foi. Au furplus, c'eft de là que lui vient

fon nom de Witch-Haile
, qui fignifie Coudrier de

Sorcier. Mais ce n'eft pas un coudrier ; car le cou-
drier ne porte pas des fleurs femblables.
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L'ARBRE A cire eft un arbufte de quatre à

cinq pieds de hauteur, dont les feuilles font plus

grandes que celles du myrthe ordinaire , mais qui

ont la même odeur. Il porte fes fruits en forme de

bouqtiet9 , formés de plufieurs petites tiges de deux

pouces de longueur partant du même point; cha-

cuue de ces tiges eft terminée par une petite baye

,

contenant une amande couverte d'une fubftance

gluante que l'eau bouillante en détache & fait fur-

nager ; c'eft une efpece de cire verte. Elle eft plus

eftimée que la cire des abeilles, étant d'une nature

plus friable , mais qui , mêlée avec elle , fait une

bougie très-bonne , dont s'exhale une odeur agréable

pendant qu'elle brûle ( 1 ).

Le Winter-Green, ou Pyroîe. Cet arbrhîeau

eft un Semper-virens , reffemblant au myrthe
,

qui Ce

trouve dans les lieux fecs. Il porte des fleurs

blanches & en rofe
, qui ne font pas plus larges

( 1 ) Note du Traducteur. Nous ne conviendrons point que cette

rire vaille mieux que celle des abeilles; car celle-ci prend bien plut

de blancheur, Se donne une flamme bien plus claire. Mais comme
l'art de multiplier & foigner ces infe&es eft encore , pour ainfî

dire, dans l'enfance, malgré les inftrudtions que de bons Citoyens

ont données fur cela , & que la cire des abeilles renchérit conti-

nuellement , la cire végétale de cet arbriffeau y formeroit un fup>

plément utile , s'il étoit cultivé ; on croit que plufieurs parties de la

France , comme le Languedoc , la Gafcogne , y feraient très-

propres, d'autant plus qu'il faut, des çerreins prefquç inutile» à toute

autre produ&ion.
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qu'une pièce de fïx fols. L'arbre eft pendant ïlïïvef

chargé de bayes rouges de la groïfeur d'une pru-

nelle fauvage , rondes & unies. Elles durent pendant

ïoute la faifon rigoureufe & au milieu de la neige

,

& c'eft alors qu'elles font entièrement mûres. Les

Indiens mangent ces bayes ,
qu'ils regardent comme

un fruit balfamique & ftomachique. Les Habitans

des Colonies Angloifes font tremper les rejetions &
ïes bayes dans de la bière , dont ils font enfuite

îifage comme d'un remède propre à purger le fang

de l'humeur fcorbutique,

Le FeveR-Bush , ou le Buiffbn à la fièvre. La

feuille de cet arbriifeau qui croît à la hauteur de

cinq à fix pieds , eft reffemblante à celle du lilas ;

& fon fruit eft une baye rougeâtre , dont la faveur

eft épicée. Ses tiges font extrêmement causantes. La
décodUon de fon bois ou de fes bourgeons eft un

excellent fébrifuge; ce qui lui a donné fon nom.

C'eft un ancien remède Indien, pour les maladies

inflammatoires, &. les Habitans des Colonies Angloifes

de l'intérieur en font beaucoup de cas.

Le Cran-Berry Bush , ou Airelle. Quoique

le fruit de cet arbufte reffemble beaucoup en gran-

deur & en forme à celui de l'airelle commune
,
qui

croît fur une petite plante rampante dans les lieux

marécageux , l'arbriffeau dont il s'agit ici eft ce-

pendant différent ; car il croît jufqu a dix à douze

pied»
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|)îeds de hauteur : mais on le rencontre fort rare-

ment. Comme la première efpece d'airelle ne fçau-

roit être tranfplantée ,
peut-être la première , fi elle

î etoit dans une faifon convenable ,
pourroit être une

acquifïtion utile pour les jardins , & au moyen d'une

culture convenable ,
pourroit donner un fruit aulH

bon , fmon meilleur ,
que beaucoup d'autres fruits

rouges.

. Le Choack-Berry. L'arbrifTeau que les Naturels

nomment ainfi, s'élève à cinq ou fix pieds , & porte

une baye de la grofTeur d'une prunelle , d'un noir

de jay, & qui contient plufieurs petites femences

dans fa pulpe. Le fuc de ce fruit n'eft pas défa-

gréable ; mais il eft extrêmement âpre , & il laifle

dans la bouche une aftriéKon qui lui a fait donner

«ce nom, qui lignine Baye qui étrangle.

Ce
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CHAPITRE VIII.

De diverfes Plantes & Racines , tant nourricières

que médicinales , & propres à d'autres ufages.

1 L feroit long de faire le dénombrement complet

de toutes les plantes de ce genre , dont la main

libérale de la Nature ou de la Providence a couvert

le fol de l'Amérique Septentrionale ; telles font ,

pour ne parler que de quelques-unes ,Téléa-campana

,

ou inula-campana , le fpickenard , l'angélique , la

farzepareilie , le ginfeng, la noix de terre, la pa-

tate fauvage , la régliife , la racine aux ferpens , le

fil d'or , le fceau de Salomon ou Polygonatum , le

Morfus Diaboli, la racine rouge , les oignons , les

aux , le panais fauvage , la mandragore , les diffé-

yens ellébores , les baumes , les quintefeuilles , l'eu-

phraife , la fanicle , divers plantains , l'ofeille , les

capillaires, les hépatiques, la pimprenelle, la fève,

le lierre terreftre , le creûon d'eau , la millefeuille

,

l'arum , la bétoine , la fcabieufe , le bouillon blanc

ou verbafcum , les pois , L'hyeracium , l'indigo fau-

vage, le tabac , le nepeta ou la cataire , &c. &c. Nous
nous bornerons à quelques particularités d'un petit

nombre.

Le Spikenird, communément appelle dans les
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Colonies Petty-Morell , eft une plante abfolunient

reffemblante à celle de ce nom ou le Spica nardi des

Orientaux , dont les Anciens faifoient beaucoup de

cas ; il croît aux bords des ruifTeaux dans les lieux

pierreux , & fa tige
,

qui eft de la groifeur d'un

tuyau de plume d'oie , s'élève comme celle de l'an-

gélique
,

jufqu'à la hauteur d'un pied & demi ; il

porte des mânes de bayes femblables à celles du fu-

reau , & même plus groupes. Elles font d'une nature

balfamique , & infufées dans des liqueurs fpiritueu-

fes , elles forment un cordial des plus propres à

fortifier.

La Sarsepareille, La racine de cette plante,

qui eft de fes parties la plus précieufe , eft de la

groffeur d'une plume d'oie , & s'étend , en fe tor-

tillant & recourbant en différentes directions
,
jufqu'à

une grande diftance, pendant que de la principale

tige fortent quantité de racines douces &. flexibles.

La racine pouife à fon origine une tige d'un pied &
demi de longueur

,
qui , au fommet , fe divife en

trois branches -, chacune d'elles a trois feuilles fort

reffemblantes à celle du noyer , & de l'ainelle de

chacune des branches poufie un bouquet de fleurs

d'un blanc tirant fur le bleu, & reffemblantes à

celles du Spica nardi. L'écorce des racines, qui

feule doit être employée en Médecine , eft d'une

faveur amere , mais aromatique. Elle eft juftement

eftimée pour fes vertus médicinales, étant un fado-

C c ij
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rinque doux , & cependant très-puiffant pouf atté*

îiuer le fang épahli par des humeurs gromeres.

Le Ginseng. C'eft une racine qu'on croyoit

autrefois ne croître que dans la Corée , d'où on

l'exportoit au Japon &. à la Chine ; c'eft par-là

qu'elle a été connue à l'Europe. Mais il y a déjà

plufieurs années qu'on a reconnu qu'elle était indi-

gène à l'Amérique , où elle vient au même degré

de perfection qu'en A fie. Cette racine eft comme

une petite carotte , mais non aufîî pointue à l'extré-

mité ; elle fe divife quelquefois en deux &. trois

branches , & d'ailleurs elle reffemble à tous les

autres égards à la farfepareille. Le goût de cette

racine eft amer. Dans les parties orientales de l'Afie

,

elle eft d'un grand prix , étant regardée comme

une panacée, & comme la dernière reflource dans

les maladies quelconques. Il eft certain qu'étant

mâchée, elle eft un puuTant reftaurant pour l'efto-

mach.

Le Fil d'or. C'eft une plante farmenteufe qui

croît dans les terreins marécageux, & rampe à terre.

Les racines s'étendent juftement fous la furface du

marais, & peuvent être facilement tirées par poi-

gnées. Elles reifemblent à un écheveau brouillé de

fil dune belle couleur d'or , & je fuis perfuadé

qu'elles donneroient un jaune beau & bien folide.

On en fait auffi beaucoup de cas , tant parmi les
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Indiens que parmi les Habitans des Colonies , & on

les regarde comme un remède pour toute forte de

mal de bouche ; mais fa faveur efl d'une amertume

extrême.

Le Sceau de Salomon, Cette plante croît au

bord des rivières & dans des plaines d'une bonne

terre. Elle s'élève eu tout à trois pieds environ de

hauteur , & elle a deux pieds de tige avant la naif-

fance des feuilles qui s'élèvent un pied de plus. A
chaque racine , il y a un endroit qui porte comme

l'impremou d'un fceau , de la grandeur d'une pièce

de fix fols -, ce qui lui a fait donner fon nom. On,

répute cette racine comme, un excellent dépurateur

du fang.

La Scabieuse, ou Motfus Diaholî > eft- une

autre plante fauvage qui croît dans les champs , Se

dont le nom vient d'une impremon que portent fes

racines , & qui reffemble à une morfure. Les In-

diens difent que c'étoit autrefois un remède uni-

verfel; mais qu'un des méchans Efprits, enviant au

genre humain un bien fi précieux,. donna un coup

de dent à la racine: ce qui la priva d'une grande

partie de fes propriétés (1).

( 1 ) Note du TraduBeur, Il eft fort fingulier de voir les. Ind

ayoir une idée à-peu près femblable à celle qui ,
fans, dout,

auffi fait donner che* nous à. cette plame le nom vulgaire

fus J?iabolù

€ C iîj

iens

loute , a

;
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La Racine Ro u g e. On nomme ainfi une

efpece de plantain , qui pouffe hors de terre fix ou

fept feuilles rudes , dont les veines font rouges. La
racine relfemble à une petite carotte , tant en cott-

ïeur qu'en forme ; & lo.rfqu'on la rompt, l'intérieur

qui eft d'une couleur plus foncée, diftille quelques

gouttes d'un jus qui relfemble à du fang. Ç'eft un

émétic puilfant , mais très-dangereux.

Le Plantain a Serpent sonnete. Cette

plante utile eft du nombre des plantains (i), & fes.

feuilles , lorfqu'elles s'épanouiffent hors de terre , ont

environ un pouce & demi de largeur, fur cinq pouces

de long. Du centre de ces feuilles s'élève une petite

tige de fix pouces environ de longueur, qui porte

une petite fleur blanche. La racine
,
qui a la groïfeur

d'une plume d'oie , eft fort tortueufe , &, divifée en

plusieurs branches. Ce font les feuilles dans Iefquelle.s

réfide la principale vertu de la plante contre les

morfures venimeufes du ferpent fonnete ; ce qui lui

a fait donner fon nom. On les mâche , &. on les

applique immédiatement fur la plaie,; on avale aufîï

quelque peu du fuc de la plante , & rarement cela

manque d'écarter tout fvmptôme dangereux. Les

Jndiens font fi convaincus de l'efficacité du remède ,

( i ) Note du Traducteur. Cette plante^eft probablement le Senegs

ou Polygala de Virginie , & nullement un plantain. Mais la dcf-

çription de M. Carver eft trop imparfaite pour en juger».
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que pour une petite quantité d'eau-de-vie, ils con-

fentent en tout temps à fe faire mordre d'un ferpent

fonnete. On doit remarquer que pendant les mois

où ces reptiles font le plus dangereux , le remède

efl auiïi dans fa plus grande force & le plus abon-

dant.

L'HÉPATIQUE de Rocher eft une forte d'hé-

patique
,
qui croît fur les rochers , & qui eft de la

nature de la mouife. On l'eftime comme un excel-

lent remède contre les défaillances.

Le Garnit ou Scocee (*)• Ceîte P*ante e^

une efpece de buiflbn , dont les feuilles ont environ

foc pouces de long , fur deux & demi de large.

Elles reffemblent à celles de l'épinard en couleur &.

en texture , mais non par la forme. La racine eil

fort grofle, & donne nahfance à différentes tiges qui

s'élèvent à huit ou dix pieds de haut , & font cou-

vertes de bayes rouges. Elles pendent en grappes

ferrées , au mois de Septembre, & on leur donne

le nom de bayes de pigeon ,
parceque ces oifeaux

s'en nourrinent. Lorfque les feuilles fortentde terre,

elles font , après avoir été bouillies , un aliment fam

& nourrifFanî. Mais quand elles font arrivées à leur

grandeur naturelle , elles acquièrent une qualité ve-

( ï ) Note du TradiiZeur. Mot Angîo-Américain , comme beau

coup d'aubes , ÔC qui n'eft point ufité en Angleterre.

G c vr.

I
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nimeufe. Les racines appliquées aux mains ou aux
pieds d'une perfonne affligée de la fièvre, font un
jpuifTant fébrifuge.

Le Scunk-Cabbage eft une herbe qui croît

dans des lieux humides & marécageux. Ses feuilles

font d'environ un pied de long, & larges de fix

pouces; à-peu-près ovales , mais un peu pointues.

Les racines font compofées d'un grand nombre de
fibres , que le Peuple des Colonies emploie pour la

guéri fon de la galle. Il en fort une forte odeur de
mufc, qui a de la renemblance avec celle de l'écu-

reuil puant dont nous avons déjà parlé.

L'Arum, ou Éveille-Robin. C'eft une plante

qui croît dans les lieux humides. Sa racine reiTemble

à une petite rave applatie ; & fi l'on s'avife de la
goûter, elle enflamme d'abord la langue, & la

change de fa forme naturelle en celle d'un corps rond
& dur

;
ce qui continue pendant quelque temps , &

a cela de remarquable
, qu'aucune autre partie de

la bouche n'eft affedée. Malgré cette mauvaife qua-
lité, elle perd, en féchant, fa propriété aftringente,

& devient utile à l'humanité
; car après cette pré-

paration, étant râpée dans de l'eau froide, & prife
intérieurement, c'en: un fort bon remède contre les.

douleurs d'entrailles.

Les plantes cucurbitacees , comme melons, ci-

trouilles & courges, croisent auïiï en grand nombre
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clans ces vaftes climats , & elles fervent à plufieurs

Nations comme un flipplément ou équivalent des

grains, Les plus communes font les melons ronds

,

les cou-de-grue , &c. Les plus petites çfpeces étant

cuites dans l'eau bouillante , fe mangent pendant

l'été , & forment un mets agréable ; celle qu'on

appelle cou^de-grue , l'emporte fur toutes les autres

efpeces : on la fufpend , & on la defleche pendant;

l'été pour la provifion d'hiver» & de cette manière,

on la conferve pendant plufieurs mois.

L'Indigo sauvage eft de la même efpece que

celui dont on tire l'indigo dans les Colonies du

Midi -, ce qui me difpenfe de décrire cette plante

d'ailleurs affez connue.

Je me difpenferai , par la même raifon , de dé-

crire le mays qui efl le blé propre aux Indiens, &
d'où lui vient le nom de Blé d'Inde. Je me bornerai

à dire que les Indiens , après l'avoir recueilli dans

fa maturité , le réduifent en farine en le broyant >

$c qu'ils en font des gâteaux qu'ils cuifent devant le

feu. On a déjà vu que quelques Nations le prennent

avant fa maturité , & tandis qu'il efl encore en lait ;

qu'ils le broyent en cet état, où le lait même lui

fert d'humide pour former la pâte ; & qu'après,

avoir coupé cette pâte en gâteaux , ils les font cuire

fous les cendres chaudes : c'eft une forte de pain

que j'ai trouvé extrêmement délicat , & au-deffus

de tout autre que j'aie, jamais mangé»

L

|

1
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LE Rrz sauvage. Je finirai cette énumeratïoît

de plantes par le riz fauvage
, qui croît naturelle*

ment & en grande abondance dans les parties inté-
rieures de l'Amérique, & qui ell une des produc-
tions les plus précieufes de ce pays. Car indépen-
damment de fon utilité, comme un aliment que les

Habitans de ce vafte continent fe procurent fans
autre peine que de le recueillir, fa douceur & fa
qualité nutritive attirent une quantité prodigieufe d'oi-
feaux de climats lointains

, qui s'y engrahfent d'une
manière finguliere , & deviennent d'un goût déli-

cieux. Dans les temps à venir , lorfqu'on formera
des Colonies dans ces vaftes pays , ce riz , fourni
par les mains bienfaifantes de la Nature

, préfentera
aux nouveaux Colons le fond d'une première fub-
fiftance aûurée, jufqua ce qu'ils aient mis leurs

terreins en culture, tandis. que dans d'autres contrées
qui ne font pas auffi avantagées, quoique tempérées

& fertiles
, les premiers Habitans font fouvent ex-

pofés à de grandes extrémités par le manque de
reûources pour une fubfiflance prompte & locale.

Cet utile grain croît dans des lieux où l'eau eft

profonde jufqua deux pieds, & où il trouve un bon
fond de vafe. Ses tiges, & les branches «qui portent
les épis

, reffemblent à ceux de l'avoine , foit à l'ex-

térieur, foit dans leur croifTance , & elles s'élèvent

au-denus de huit pieds de hauteur.

Voici la manière dont les Naturels le recueillent.

Vers le temps où le grain commence à perdre fou.
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lait , '& à mûrir , ils vont en canot au -travers de

ces champs inondés ; ils lient les épis en faifceaux

avec des écorces au-deflbus des ramifications, & ils

les ïaiffent ainfi pendant trois ou quatre femaine9

,

jufqu a ce que le grain foit parfaitement mur. Vers

ïa fin de Septembre , ils y retournent ; & chaque

famille reconnoiffant ,
par la manière dont ces faif-

ceaux font liés , ce qui efl de fon lot , elle recueille

fon grain. La récolte fe fait en plaçant le canot

tout contre les faifceaux d'épis de riz , de manière

à recevoir ce qui en tombe en les fecouant, & en

les battant avec des morceaux de bois préparés à

cet effet. Ayant ainfi recueilli leur riz , les Indiens

le fechent à la fumée , & enfuite ils féparent le grain

de fon enveloppe extérieure , en marchant demis

,

ou en le bouchonnant. Lorfqu'enfin il a reçu ces

préparations , ils le mettent dans des peaux de jeunes

daims ou de jeunes buffles , coufues en forme de

facs , dans lefquels il fe conferve jufqu a la moiiTon

fuivante.

C'eft un fujet de recherche pourquoi ce grain ne

vient pas de lui-même dans d'autres parties de l'A-

mérique ,
quoiqu'elles foient fituées fous une même

latitude , & quoique les eaux y foient auffi favora-

blement difpofées que dans les pays dont je parle;

aucun des pays ,
par exemple ,

qui font au Sud & à

l'Eft des grands lacs , depuis le Nord des Carolines

jufqu'aux extrémités du Labrador , ne produit la

moindre quantité de riz : il eit cependant vrai que
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j'en ai trouvé en grande quantité dans tes terre*

noyées près du détroit, entre le lac Huron & le

lac Eriéj mais j'ai appris par les informations que

j'ai prifes
, qu'il n'arrivoit jamais plus près de la

maturité que la floraifon , après laquelle il fe

brouiuoit & mourait. Cela m'a convaincu de la

vérité d'une obfervation dont j'ai déjà fait part ;

fçavoir, que le vent de Nord-Oueft y avoit bien

plus d'aclivité que dans les partiel intérieures, &_

qu'il eft bien plus nuifible aux fruits de la terre

quand il a paiTé fur les lacs , & qu'il s'y eft uni

avec les vents qui viennent des régions glacées du

Nord, que quand il fouffle fur les parties fituées

plus à l'Oueft.

Je ne dirai prefque rien des fleurs nombreufes

dont ces vaftes campagnes font émaillées , foit dans

les prairies , foit à l'ombre ; tels que les lys rouges

<& jaunes , les lys d'étangs , les primevères , les

muguets , les jafmins , les chèvrefeuilles , les rofes

blanches & rouges , les houx , les œillets , les verges

d'or, les jacées , &c. Il me fuffira d'obferver qu'elles

tefTemblent tout-à-fait à celles du même nom qui

croiffent en Europe , & qu'elles font auiîï belles en

couleur , &. amli parfaites du côté de l'odeur

,

qu'elles peuvent l'être dans leur état fauvage & de

pure nature.

Fin de la troifieme Partie,,
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PREMIER SUPPLÉMENT.

Xo u s les pays fitués entre les grands lacs & le

Miuimpi, & qui s'étendent de là au Sud jufqu'à la

Floride, quoiqu'au milieu d'un vafte continent, &

fort éloignés les uns des autres, font néanmoins

fufceptibles d'une communication facile; ce qui
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çréfente ïes moyens d'établir un commerce fort
avantageux entre les diverfes Colonies qu'on y for-
meroit. En effet, le grand fleuve du Miffiïîïpi, qui
traverfe cet immenfe continent, pourrait être à leur
égard ce que font le Nil, l'Euphrate, le Danube ou
le Volga

, à l'égard des Peuples qui habitent leurs
bords

, & qui n'ont pas d'autre commodité pour
exporter les produ&ions de leur pays, ou pour y
importer celles des pays étrangers

; les pays tra~
verfés par ces fleuves n'en font pas moins devenus
des Etats puiffans & opulens.

LeMiffimpi coule
, comme je l'ai dit, à-peu-prè*

du Nord au Sud, & traverfe les pays les plus fer-
tiles & les plus tempérés de l'Amérique Septen-
trionale

, à l'excîufion de ceux qui approchent le
plus des extrêmes du froid & du chaud. Cette
favorable fituation fait que les Habitans établis fur
fes bords ne feront rien moins qu'embarraffés à
établir un commerce avantageux. Ils trouveront la
partie du Sud produifant de la foie , du coton

, de
ï'indigo

,
du tabac

, pendant que les parties du Nord
donneront des vins, de l'huile, du bœuf, du fuif

\

des peaux, de la laine de buffle , des fourrures'
comme aiiffi du plomb, du cuivre, du fer, dés
charbons, du blé

, du riz & des fruits, fans compter
ïes terres & les écorees ou bois propres à h tein-
Cure.

Tous ces objets de commerce
, qui y abondent

îufqu'àlaprofufion, peuvent être tranfportés jufqu'à
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l'Océan par le moyen de ce fleuve , fans de plus

grandes difficultés que celles qu'éprouve le tran£

port des mêmes marchandifes par les fleuves que

j'ai nommés plus haut. Il elt vrai que le Miffimpi

étant la limite des établiifemens Efpagnols & An-
glais , & que les Efpagnols étant en poneffion de

l'embouchure de la rivière , ils peuvent mettre

obiïacle au pauage , & beaucoup décourager les

premières tentatives. Mais quand les avantages de ces

étabiiiTemens feront connus , une foule d'aventuriers

,

attirés par ces brillantes efpérances
, y accourront &

s'y fixeront , dût-il en coûter des flots de fang.

Mais dans le cas où la Nation qui fera alors ea
poflèffion des bouches du fleuve , fe comportera peu
amicalement envers les Colons établis fur fes bords

,

il eft encore poffible de fe frayer un chemin au

golfe du Mexique par la rivière d'Hiberville
, qui

fort du Miffimpi , & pane à travers le lac Maurepas

dans le lac Pontchartrain , lequel a une communi-

cation avec la mer fur les bords de la Floride occi-

dentale. Cette rivière part du Miffiffipi à environ

quatre-vingts milles de la Nouvelle-Orléans
; &

quoiqu'elle foit aujourd'hui embarraffée en divers

endroits , on pourrait , fans grande dépenfe , la ren-

dre fuffifamment navigable pour l'objet ci-deffiis (1).

(i) Note du Traducteur, Cela fuppofe que les Angloîs fuffens

refléî maîtres de la Floride occidentale ; mais comme ils viennent de

céder à PEfpagne les deux Florides , ce moyeu de communication
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Quoique les Ânglois aient acquis depuis la paix

de 1762 > une plus grande connoiffance de ces par-

ties intérieures de l'Amérique
, que n'en avôient

même les François qui les avoient poffédées fi long-

temps, une grande partie de leurs productions font

encore inconnues
-, & j'avoue que malgré mon atten-

tion à les reConnoître pendant le peu de temps que

j'ai habité ces pays
,

je ne l'ai pu faire qu'impar-

faitement , & qu'il faudrôit des recherches ultérieures

pour connoitre entièrement la valeur de ces régions

reculées.

Les parties du Miflimpi , dont on n'a pas encore

de Carte exacte , forment une étendue de plus de

huit cents milles (1), en defcendant le fleuve depuis

la rivière iïOuisconfin ,
jufqu'à celle des Illinois. La

partie au Nord de là première eu renfermée dans

la Carte de mes voyages , & celle au Sud de la

dernière jufqu'au golfe à été levée par différentes

perfonnes qui font publiée. J'apprends enfin (en

tombe de lui-même. Au réfte , il ne feroît peut-être pas impoffible

d'établir un canal de réunion entre quelqu'une des rivières fe jettant

dans le Miffiflîpi , & quelqu'autre qui fe décharge dans la mec

Atlantique. Mais ce fera la nouvelle Puiffânce formée en Amérique

tjui prendra ce foin.

( 1 ) Note du Traducteur. Il eft difficile , ce femble , de trouver

huit cents milles entre ces deux rivières : car il y a , d'après les

Cartes , à peine cinq ou fix degrés de latitude ; ce qui feroit tout

au plus quatre cents milles. Peut-être le fleuve eft-il extrêmemen»

Cortueux dans cette partie de Cqïi cours*,
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que la Carte exacte de toute la partie de

l'Amérique fituée entre la mer & la rivière des Illr-

îiois , avec le cours de l'Ohio , de l'Ouabache &. de

la rivière des Cherokis , eft fur le point d'être pu-

bliée par les foins de M. Hutchins , Ecuyer , Capi-

taine dans le foixantieme Régiment d'Infanterie, ou

Royal-Américain (1). Je me flatte que les obfer-

"varions de cet Officier, & fes connoiffances acquifes

par une infpeéîion locale & dirigées par un juge-

ment folide , confirmeront mes vues , & donneront

du poids au plan que je propofe.

J'ai divifé cette partie de l'Amérique \ c'eft-à-dire

les pays fis à l'Eft du Mimmpi, depuis la rivière

•Saint-François
,

jùfqu'à la Caroline Méridionale, en

plufieurs Provinces ou Colonies fubordonnées , ne

les formant que de terres adjacentes à quelque ri-

vière , & le plus fouvent à plufieurs
,
pour qu'elles

puiîfent jouir des avantages d'un débouché facile.

J'en vais donner une defcription fuccinte , en fuivant

l'exemple des Géographes , & commençant par le

Nord.

Il eft cependant à propos d'obferver qu'il convien-

droit , avant tout , de donner des concernons de ces

pays , fuivant la manière accoutumée , &. d'acheter

les terres de ceux à qui une longue poffefnon a

( 1 ) Note du Traducteur. Cette Carte a depuis été publiée en

Angleterre , & donnée en France , d'après la Carte Angloife , pa£

M. le Rouge.
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donné droit fur elles. Mais on n'y trouverait pas

plus de difficulté qu'en ont trouvé les fondateurs

des différentes Colonies qui exiftent déjà fur ce

continent -, car le nombre des Indiens qui l'habitent

n'étant nullement proportionné à fon étendue , il

n'y a aucun lieu de douter qu'ils ne cèdent facilement

les territoires dont on auroit befoin , à des condi-

tions raifonnables , & qu'ils ne s'éloignent davantage

du Miïiimpi , dont la navigation eft affez indifférente

à la profpérité de leurs petites Républiques.

I. La première de ces Colonies, qui eft la plus

froide, feroit fituée au Nord-Eft du Mifîimpi, fur

une longueur de plus de cent milles , depuis la ri-

vière Saint-François ,
jufqu'au faut Saint-Antoine, &

fur une largeur au Nord-Eft du fleuve d'environ

cent vingt milles. Le fol en eft excellent, & abfo-

lument découvert fur les bords du fleuve , tandis

que la partie au Nord-Eft eft bien boifée. Le riz

croît de lui-même en certaines parties , & cette

Colonie avoifine les pays de chaffe les plus abondans.

La rivière Sainte-Croix
,
qui la traverfe en partie

,

lui fourniroit un débouché commode dans le

Mifïimpi.

II. La féconde , depuis le faut Saint-Antoine juf-

qu'au-delà du lac Pépin , eft le plus beau pays de

la terre ; je renvoyé à la defcription que j'en ai

faite dans mon Journal. Sa forme eft irréguliere ; &
l'on peut eftimér fon étendue à cent dix milles fur

quatre-vingts.
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III. Cette divifion eft fituée pour la plus grande

partie fur la rivière Ouifconfm, depuis fon embou-
chure dans le Mifiitfipi

,
jufqu'au portage qui la

fépare de la rivière du Renard. La terre y eft eft

partie montagneufe ; & en partie mélangée de prai-

ries & pâturages fertiles. Indépendamment de fes

bois & de fes terres découvertes & propres à la

culture, il y a des mines de plomb qui paroifTent

extrêmement abondantes. Les Sâkis & les Ottagamis

y ont à peine trois cents acres de terre en culture.

On peut évaluer cette divifion à cent cinquante milles

de l'Eft à l'Oueft , & environ quatre-vingts du Nord
au Sud.

IV. La quatrième divifion eft limitée par les

deux précédentes & le lac Michigan , fur une lar-

geur de l'Eft à l'Oueft de cent quarante milles, &
d'environ cent foixanîe en latitude. Elle comprend
la baye Verte, la rivière du Renard « les terres

adjacentes & le lac des Ouinebagos. Ses avantages

feroient la commodité du commerce par les lacs ,

&. celle du Mitfitfipi par l'Ouifconfin; l'abondance

du riz qui croît naturellement fur les bords de la

rivière du Renard, une quantité prodigieufe d'oi-

feaux aquatiques, &c.

V. La cinquième partie eft comprife entre le

Miffifiïpi au Sud-Oueft, les deux divifions précé-

dentes & la rivière des Illinois , fur une forme à-

peu-près triangulaire de cent cinquante milles de

l'Eft à l'Oueft. Appuyée d'un côté fur le fleuve du

Ddij
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Miffrmpi , & de l'autre fur la' rivière des Illinois ;

elle jouirait de la navigation la plus florinante.

Quoique montagneufe en quelques parties, elle a

beaucoup de terres découvertes & propres à la

culture ,
fans compter les mines. Une ville fituée au

confluent du Mimmpi & de la rivière des Illinois

,

ferait dans la pofition la plus favorable au com-

merce.

VI. La fixieme Colonie aurait principalement

pour limites la rivière des Illinois & l'Ouabache,

s'étendant au Nord jufqu'au lac Michigan, &. à

î'Oueft jufqu'au lac Erié : ce qui lui procureroit

un commerce facile , tant avec le Canada par ces

lacs
;
qu'avec le bas Mimmpi, par les deux rivières

ci-demis. Ainfi ,
quoique la plus reculée dans l'in-

térieur des terres, elle ne bifferait pas de jouir de

grands avantages. Le pays eft d'ailleurs en grande

partie très-fertile.

VII & IX. Ces deux divifions feraient fituées

entre la rivière des Illinois & l'Ohio, bordant le

fleuve du Mimmpi , fur une longueur de cent cin-

quante milles environ chacune, & fur une largeur à

l'Eft du fleuve d'environ foixante milles. Elles

abondent en tous les biens de la vie, & auroient

avec le golfe du Mexique le débouche le plus

commode par le fleuve.

VIII. La huitième , à l'Eft des deux précé-

dentes, ferait bornée au Sud par l'Ohio , & traverfée

par l'Ouabache à-peu-près du Nord au Sud ;
fur
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une étendue en latitude d'environ cent cinquante

milles , & de cent fbixante de l'Eft à l'Oueft. Il y

a , dans ces trois parties , les plus beaux terreins &>

les plus variés.

X & XL Ces deux dernières font au Sud des

premières ; l'une ayant le Miffxuipi à l'Oueft., l'autre

étant plus dans l'intérieur : d'ailleurs ,
toutes deux,

traverfées par la rivière des Cherokis. Elles auroient

les mêmes avantages à-peu-près que les précédentes.

Mais il eil temps de finir , & je vais le faire par

quelques nouvelles réflexions fur l'objet de mon.

voyage.

La découverte d'un paffage aux Indes par le.

Nord-Oueft de l'Amérique a été le fujet d'une foule.

de recherches. On a fait beaucoup d'efforts pour

trouver ce paffage par la baye de Hudfôn , mais en.

vain. Il eft fuperflu que je faffe rémunération des.

avantages qui en réfulteroient pour le
.

commerce ;

je me bornerai à propofer quelques vues propres à.

guider ceux qui entreprendront pour la fuite cette

découverte.

L'inutilité des diverfes tentatives faites pour cet

effet, femble avoir tourné d'un autre côté le goût

des découvertes , & la plus intéreffante a été regar-

dée comme impraticable. Mais , à mon avis
,
fou

manque de fuccès me paroît venir moins de fon.

impombilité ,
que de ce qu'on l'a attaquée par un

endroit qui n'y étoit pas propre.

En effet, tous les Navigateurs qui ont
,
jufqu'à

Ddiij
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préfent , recherché ce paffage , font d'abord entré*

dans la baye de Hudfon. Le réfultat en a été
qu'ayant employé à examiner les différentes ouver-

tures qui s'y trouvent, tout le temps où la mer
çtoit praticable dans ces climats , l'approche de l'hi-

ver les a obligés de s'en retourner bien vite , de
crainte d'être pris par les glaces , & obligés de

féjourner dans ces régions affreufes jufqu'à l'été.

fuivant.

Ces craintes ont tellement découragé les plus,

hardis aventuriers
, qu'elles les ont empêchés d'ame-

ner à fin leurs expéditions , & ont rendu toute

tentative infruclueufe. Mais comme on fçait par

ceux qui ont navigué dans les parties feptentrionaïes,

de la mer Pacifique, qu'il y a un grand nombre

d'ouvertures qui fe dirigent vers la baye de Hudfon ,

on ne doit pas douter que le meilleur moyen ne fût

de tenter le paffage par ce côté , en s'y prenant dans

la faifon favorable. Ajoutons que dans le cas où

cette tentative ferai! fans fuccès , on ne ferait pas

dans une fituation aufîi hafardeufe que ceux qui fe

trouveraient du côté de la baye de Hudfon : car les

premiers trouveraient toujours une mer ouverte vers

des régions plus chaudes -, or , cette confiance ren-

drait ces Navigateurs bien plus hardis, & fourni-

rait peut-être des moyens de réuffite, qu'une trop

grande prudence ou circonfpeéKon a rendus infruc-

tueux.

Ces raifons pour changer de plan dans les re~
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cherches de cet intéreflant paifage
,

préfentent une

telle conviclion, qu'en l'année 1774, elles frap-

pèrent particulièrement M. Richard Withwonh

Ecuyer, Membre du Parlement pour la Ville de

Statford , dont les connoiflànces en Géographie ,
le

courage & l'ardeur à faire le bien tant particulier

que public , font au - demis de tout éloge. Mes

obfervations , appuyées de celles de quelques autres

perfonnes, lui firent prendre la réfoluîioa de tenter

un voyage à travers tout le continent de HAmérique

,

pour mettre ce projet à exécution.

Il fe propofoit de fuivre à-peu-près la route que

fai tenue ; & après avoir bâti un fort fur le lac

Pépin, de remonter la rivière Saint-Pierre, & de là

reconnoitre une des branches du Miffouri ,
afin de

gagner les montagnes d'où elle tire fon origine ;
dé-

couvrir la fource de l'Oregon , ou de quelque autre ,.

du côté oppofë de ces montagnes qui fëparent les-

eaux coulant dans la mer Atlantique de celles qui fe

rendent dans la mer Pacifique 5 enfin ,
fuivre le cours

de cette rivière ,
jufqua fon embouchure dans cette

mer , où l'on dit que la première ( l'Oregon ) f*

décharge vers le détroit d'Anian.

Là , ayant formé un établifïement dans un lieu,

convenable & commode pour fon monde , & à

l'entrée- de quelqu'une des ouvertures qui tendent

auNord-Eïl, il aurait commencé fes recherches (t.).

CI ) Note du Traducteur. Les découvertes du Capitaine Cook

D d i%
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Il eût été accompagné dans cette expédition par h
Colonel Rogers, moi-même & quelques autres Ama-
teurs de découvertes intéreffantes , ainfi que par des

Ouvriers & des Marins expérimentés , au nombre

de cinquante ou foixante
,
pour être en état de

conftruire les forts & les. bâtimens nécefTaires. Tout

étoit , en quelque forte
,
préparé pour cet objet

,

lorfque les troubles de l'Amérique ont mis urj

obftacle à cette entreprife qui promettoit des avan-

tages fana nombre à la domination Britannique.

ont fait voir qu'il falloir renoncer à cet efpoir , & que la prétendue

communication de la baye de Hudfon avec la mes Pacifique efè

yne chimère.
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SECOND SUPPLÉMENT,

Contenant tin voyage curieux a travers tout le conti-

nent de l'Amérique.

L E Traduéleur de cet Ouvrage a penfé ne pouvoir

mieux faire pour appuyer les idées du Capitaine

Carver fur la poffibilité de traverfer l'intérieur de

l'Amérique Septentrionale jufqu'à la mer Pacifique',

que de joindre à fon Voyage la Relation d'un

homme qui paroît avoir traverfé cet immenfe conti-

nent. Nous ne pouvons pas, à la vérité ,
affurer

d'une manière pofitive la réalité de ce voyage. Celui

qui l'a fait étoit un Indien de la Louifiane ,
nommé

Moncacht-Apé , & celui qui l'a rapporté comme le

tenant de cet Indien , eft M. Lepage du Pratz

,

dont l'Hiftoire de la Louifiane eft connue. Mais

cette Relation eft écrite avec tant de naïveté ,
qu'il

eft difficile de croire qu'elle foit une fiétion de Cet

Hîftorien. Elle eft, d'ailleurs, conforme à d'autres

faits dont la vérité a depuis été reconnue , & que

M. Lepage n'a pu deviner quand il écrivoit l'hiftoire

de ce voyage -, telle eft l'exiftence d'une rivière cou-

lant à l'Oueft, fur laquelle ,
quoiqu'aucun Européen

ne l'ait encore reconnue , on ne peut avoir de doute

,

vu le rapport unanime des Nadoefis , des Affwipoih;
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Voici donc la Relation de ce fînguïier voyagei

Mais difons d'abord un mot de fou Auteur , l'Indien

Moncacht-Apé.

Cet Indien étoit de la Nation des Ya^oux , une
de celles du haut de la Louifiane. Son nom fignine

en fa langue Tue-Fatigue ; & les François du polie

des Natcheï le nommoient communément l'Inter-

prète
, parcequ'il poiTédoit prefque toutes les langues

de l'intérieur de l'Amérique. Il entreprit en effet de

grands voyages pour reconnoître l'origine de fa

Nation, qu'une tradition ancienne lui apprenoit être

venue du côté du Nord. Son premier voyage fut

vers les Nations du Nord-Eft, qu'il traversa jufques

à la mer. Il décrit avec une naïveté curieufe l'im-

preffion que caufa fur lui la première vue de cet

élément irrité & de fon flux & reflux , celle du faut

de Niagara qu'il voulut voir enfuite , Blc. Ce voyage

ne lui ayant pas cependant procuré les lumières qu'il

recherchoit , il fe détermina à aller au Nord-Oueft

f
ufqu a la grande eau ( la mer ) ; ce qu'il exécuta,

de la manière fuivante , & à quoi il employa cinq

ans. Nous empruntons les. propres termes de M. Le-

page du Pratz , en l'abrégeant quelquefois dans des.

endroits indifférons.

» Il y avoit bien des années, lui dit Moncacht-

> Apé
, que nos vieillards m'avoient dit que l'an-

v tienne parole (la tradition) leur apprenoit que

v tous les hommes rouges ( les Indiens ) du froid

* venoient de bien plus haut & de bien plus loin
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que la fôurce du MhTouri ( 1 ) -, & depuis loftg-

temps j'avois faim de voir par mes yeux quelle

étoit cette terre d'où venoient nos premiers pères.

Mes précautions étoient prifes ; & quand le blé

fut mur ,» je me fis faire des vivres pour mon

voyage, & je partis en fuivant les terres hautes

que nous habitons (à l'Eft du fleuve), jufqu'à

rOuabache. Je remontai environ un quart de

journée au-defïus de l'endroit où elle fe perd dans

la grande rivière ( le Mimïupi ) , afin de pouvoir

la traverfer fans entrer dans l'autre. Quand je me

vis allez haut, je fis un cajeu (un radeau) avec

des cannes, & un petit paquet de cannes me fervit

de pagaye. Je paffai ainfi l'Ouabache , & me mis

à marcher dans des prairies où l'herbe ne faifoit

- que de naître. Le lendemain ,
je trouvai un petit

i troupeau de bœufs ,
qui me laiûerent approcher û

* près, que je tuai une vache grade. J'en pris les

i
filets, la langue, la boffe, & lauTai le relie aux

> loups. Je me repofai enfuite quelques jours chez..

i les Tamaroas , un des villages des Illinois.

» Après ce petit repos ,
je continuai ma route au

É froid (au Nord) jufqu'au Miffouri. Aum-tôt que

» je fus vis-à-vis de cette rivière ,
je me difpofai à

1

1

(1) Le Miffouri eft, comme l'on fçait , une des plus grandes

tjvieres qui fe jetteaC dans le Mifliffipi , en venant de très-loin du

côté de l'OÙeft. Moncacht-Apé la remonta depuis lesCanfés trente-

neuf journées , & ne fut pas à fa fource»



faS Voyage
^ traverfer la grande rivière (le Mifiifiipi ) ,, de,

» façon que j'arrivane au froid du Miffouri. Pour

»• cela
,

je remontai aiTez haut , & je fis un cajeu ,.

» comme pour paffer fOuabache je traverfai la

» grande rivière du levant au couchant : & lorfque

» je fus près du bord ,
je me laiffai dériver jufqu'à

» la batture ( pointe de fable ) formée par la jonc-

» tion des deux rivières.

» En defcendant fur cette pointe, j'y trouvai des

s? outardes qui n'avoient point peur des hommes..

v J'en tuai une «. (L'Indien décrit ici le divertine-

ment que lui donna fon radeau abandonné ,
que les

deux fleuves fe difputoient en quelque forte. Il

obferve auffi la différence des eaux du Miffouri trou-

bles & bourbeufes , d'avec celles du Miïïïiïipi qui

font claires, leur difficulté à fe mêler , &c. )

» Je remontai le Miffouri du côté du froid , & je

» marchai plufieurs jours avant d'arriver à la Nation

» dès Miffouris ,
que j'eus peine à découvrir. J'y

» reftai affez long-temps , non-feulement pour me

» repofer , mais encore pour apprendre la langua

» que l'on parle un peu plus loinx Je m etois raffa-

» fié en chemin de boues & filets de boeufs que.

» j'avois tués. Je n'avois jamais tant vu de ces ani-

» maux que dans ce pays , où l'on ne voit que des

» prairies d'une journée de marche &. plus, toutes

» couvertes de bœufs.

» Les Miffouris ne vivent prefque que de viande,

» Se ils ne font du mays que pour fe délaxTer du
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Vbœuf & de tout autre gibier, qu'ils ont en très-

v grande quantité ;
je paffai le froid (l'hiver )

avec

» eux
,
pendant lequel il tomba tant de neige

,
quelle

» étoit fur la terre plus haute que la ceinture.
^

» Lorfque le froid fut paffé
,

je me remis en

v chemin, & je remontai le Miffouri ,
jufquà ce

» que je fuffe arrivé à la Nation de l'Oueft ( i ).

» Là je m'informai de ce que je voulois fçavoir

v pour me conduire plus loin. On me dit que pour

» aller du côté où nous étions venus, & eux aufli,

» j'aurois bien de la peine ,
parceque les Nations

» étoient éloignées du Miffouri. Qu'ainfi
,

lorfque

» j'aurois marché environ une lune (un mois), je

v devois prendre fur ma droite , en tirant droit au

v froid (au Nord), où je trouverais à quelques

» jours de marche, une autre rivière qui court du

» levant au couchant ,
par confequent toute contraire

»au Miffouri-, que je fuivrois cette rivière ,
jufqu a

» ce que je trouvaffe la Nation des Loutre*, où je

» pourrais me repofer ,
m'inftruire plus amplement

,

v & même trouver des perfonnes qui m'accompa-

» gneroient -,
qu'au. refte, je pourrais defcendre cette

» rivière en pirogue, & faire beaucoup de chemm

» fans me fatiguer.

y Avec cette inftru&on, je continuai ma route,

» toujours en remontant le Miffouri pendant une

(I ) C'eft k Nation des Canfés , fuivant M. Lepage du Pra*
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»Iune; & quoique j'allaïfe aflez vite, je nofois

» encore prendre fur ma droite , comme on m'avoit
s> dit

,
parceque depuis quelques jours je voyois

» beaucoup de montagnes où je craignois de paffer,

$ de peur de me bleffer les pieds; cependant il fallut

» m'y réfoudre. Ayant donc pris ce parti pour le

» lendemain, je réfolus de coucher où je me trou-

» verois, & je fis du feu. Peu après, en regardant

» le fokil qui baiflbit déjà beaucoup, j'apperçus de

» la fumée à quelque diftance de moi
; je ne doutai

» point que ce ne fût quelque parti de Chaffeurs qui

v fe propofoient de pafler la nuit en ce lieu , & il

y me vint en penfée qu'ils pourroient bien être de

» la Nation des Loutres. Je partis fur-le-champ

,

» afin de pouvoir être guidé vers eux par la fumée
» pendant le refte du jour. Je les joignis

, & ils me
» virent avec furprife arriver feul. Ils étoient une
» trentaine d'hommes & quelques femmes. Leur
» langue m'étant inconnue , nous ne pûmes parler

» que par fignes. Cependant, à la furprife près, ils

* me reçurent affez bien , & je reliai trois jours

s> avec eux. Au bout de ce temps, une des femmes
» dit à fon mari

,
qu elle fe croyoit prête d'accou-

» cher. Sur cela , les autres renvoyèrent cet homme
» & la femme au village , & leur dirent de m'em-
» mener avec eux, afin de me faire marcher par un
* chemin plus commode que celui que j'allois

£ prendre.

» Nous remontâmes encore le MifTouri pendant
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* neuf petites journées \
puis nous tournâmes droit

» au froid, & marchâmes pendant cinq jours, au

» bout defquels nous rencontrâmes une rivière d'une

» eau belle & claire. Auffi la nomment-ils la belle

» Rivière. Cet homme & fa femme me demandèrent

» fi je ne voulois pas m'y baigner , & m'y détermi-

v nerent en me difant qu'il n'y avoit point de cro*

p codilles.

» Nous dépendîmes la belle rivière le refte du

» jour , & nous arrivâmes fur le bord d'un ruiffeau

?> que nous rencontrâmes , où cette troupe de Chaf-

v feurs avoit caché fes pirogues. Mon guide ayant

» tiré la fienne , nous entrâmes tous trois dedans ,

Vf &. nous defcendimes à leur village , où nous

» n'arrivâmes que de nuit. J'y fus auffi bien reçu

» que li j'avois été un des leurs. Pendant le voyage,

~» j'avois appris quelques mots de leur langue ; & je

v la fçus bientôt
,
parceque j'étois toujours avec les

v vieillards qui aiment à inftruire la jeuneffe, comme

» je l'ai remarqué généralement dans toutes les Na-

» lions que j'ai vues.

» Cette Nation étoit juftement celle des Loutres

V que je cherchais. Comme j'y étois bien traité, j'y

» aurois fait volontiers un plus long féjour ;
mais

» occupé de mon deffein
,
je me déterminai à partir

9 avec quelques-uns des Loutres qui alloient chanter

» un calumet- à ceux d'une Nation où je devois

v pafier , & qui étant frères de ceux que je quittois,

» parloient la même langue , à quelque différence

9 près.
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* Je partis donc avec les Loutres , & nous de&

» rendîmes la belle rivière dans une pirogue pen*

» dant dix -huit jours , mettant pied à terre de

» temps à autre pour chaffer , & le gibier ne nous

» manquoit pas. J'aurois bien defiré pouffer plus loin

» en fuivant toujours la belle rivière j car je ne

» fatiguois pas dans la pirogue? Mais je me rendis

» aux raifons que l'on m'oppofa. On me dit que

» les chaleurs étant déjà grandes , les herbes hautes

» & les ferpens dangereux
, je pourrois en être

» mordu en allant à la chafle
; que d'ailleurs , iî

» étoit néceiTaire que j'appriffe la langue de la Na-

» don où je voulois aller; ce qui me ferait beaucoup

» plus facile
,
quand je fçaurois celle de la Nation

» où je me trouvois.

» Je fuivis donc le confeil que me donnoient les

» vieillards de cette Nation , avec d'autant moins de

» peine
,
que je voyois que leurs cœurs parloient

» comme leurs bouches. Ils m'aimoient , & je n'al-

v lois à la chaiTe que pour mon plaifir. Pendant le

» froid (l'hiver) que je paiTai avec eux, je matta-

» chai à apprendre la langue de ce Peuple où je

v devois aller , parce qu'on m'avertit qu'avec fon.

» fecours
,

je me ferois entendre chez toutes les

» Nations que je trouverais au couchant jufqu'à la

» grande eau, la différence n'étant pas grande.

» Le froid n'étoit pas encore entièrement palTé

,

s> que je me mis dans une pirogue avec beaucoup

». de viandes en farine ( de viandes feches ) ,
parce-

.» que



SfetËIRV s

dans l'Amérique Septentrionale. 433

y que ces Nations ne cultivent point le mays, finon

» pour la curiofité. Ainfi , n'étant point embarraffé

» de rien, je navigeai à mon aife ; &. en affez peu

ï> de temps, j'arrivai à une très-petite Nation, qui

» fut fort étonnée de me voir arriver feuî «. Ici le

bon Moncacfix-Apé raconte que comme chez cette

Nation les efclaves portent les cheveux courts, &
qu'il les avoit tels , il éprouva quelques paroles dures

d'un Indien qui reconnut cependant fa méprife; &
qu'il rencontra chez cette même Nation un vieillard

Indien , nommé le Gros-Chevreuil , auquel il étoit

adrelTé &. recommandé
;
que ce bon vieillard le traita

très-bien, & l'inftruifit de ce qu'il defiroit fçavoir

fur les différentes Nations qu'il rencontreroit jufqu a

la grande eau ( la mer).

» Après deux jours de féjour chez ce bon

» vieillard
, je me remis dans ma pirogue , dit notre

» voyageur, & je defcendis la belle Rivière, fans

» m'arréter plus d'un jour chez chaque Nation que

» je rencontrai dans mon chemin.

» La dernière de ces Nations eft à une journée

» de la grande eau , & éloignée de la rivière d'une

>> courfe d'homme (environ une lieue). Elle fe

» tient dans les bois
, pour fe cacher , dit-elle des

9 hommes barbus. On m'y reçut comme û je fuïTe

» arrivé dans ma famille , & j'y fis bonne chère de

y toutes façons. On y mange d'un grain qui vient

? naturellement, & qui eft meilleur que tout autre

,

^ comme auffi des oifeaux bleus qui font fort bons»
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^ Ces Peuples ont encore de la viande d'eau; c'eft

y un animal qui vient à terre manger l'herbe. Il a

» la tète formée comme le bœuf ; mais il n'en a

S> pas la couleur. Ils mangent aufîi beaucoup de

» poiffons de la grande eau , ainfi que d'un grand

î> nombre de coquillages.

» Mais il faut toujours être fur fes gardes , à

y> caufe des hommes barbus qui font ce qu'ils peu-

» vent pour enlever de jeunes gens, fans doute pour

5> en faire des efclaves. On me dit que ces hommes

» étoient blancs ;
qu'ils avoïent une barbe longue &

v noire qui leur tomboit fur la poitrine ; qu'ils

v paroiffoient gros & courts , la tète greffe & cou-

v verte d'étoffe ;
qu'ils étoient toujours habillés

,

» même dans les plus grandes chaleurs ; que leurs

» habits tomboient jufqu'au milieu des jambes
,
qui

» étoient couvertes , ainfi que les pieds , d'étoffe

>> jaune ou rouge. Qu'au refle, on ne fçavoit pas

» de quoi leur habillement étoit fait, parce qu'on

» n'en avoit jamais pu tuer aucun, leurs armes fai-

» fant un grand bruit &. un grand feu ; qu'ils fe

» retiroient cependant ,
quand ils voyoient plus

» d'hommes rouges armés qu'ils n'étoient ; & qu'a-

» lors ils rentraient dans leur grande pirogue , où

» ils étoient quelquefois trente, & jamais plus.

» On m'ajouta que ces Etrangers venoient du

» foleil couchant ,
pour chercher fur la côte un bois

î> jaune & puant ,
qui teint en beau jaune -, que

v comme on avoit remarqué que ces hommes barbu*
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» venoient tous les ans lorfque le froid fîniiîbit pouf

v enlever de ce bois , on avoit fait mourir tous les

t) arbres par le confeil d'un vieillard; de forte qu ils

v ne venoient plus ,
parcequ'ils n'en trouvoient point :

» mais que deux Nations voifines l'une de l'autre

,

» & peu éloignées de la leur, n'avoient pu l'imiter,

» parcequ'elles n'avoient point d'autre bois que ce

»> bois jaune , en forte que les hommes barbus l'ayant

»> découvert y alloient tous les ans ; ce qui incom-

>» modoit beaucoup ces Nations
,
qui n'ofoient aller

v fur la côte , de crainte de perdre leurs jeunes gens.

} , Enfin
,
que pour les châïTer une bonne fois , elles

j> avoient invité tous leurs voiiins à fe rendre ches

j> elles en armes vers le commencement du chaud

» ( de Tété ) , à une lune marquée , & que ce temps

»> approchoit.

» Je leur dis alors que j'avois vu des armes à feu ,

» & que je n'en avois point peur ) c'eft pourquoi ils

» m'invitèrent à aller avec eux, en me difant que

j, ces deux Nations étoient fur le chemin que je

*, devois tenir pour aller au pays d'où nous fommes

» fortis; &. qu'au refle, il y auroit tant d'homme?

» rouges, que l'on détruirait aifément les hommes

j> barbus ; ce qui en empêcheroit d'autres de revenir,

v Je leur répondis que mon cœur trouvoit qu'il

» étoit bon que j'aliaffe avec eux ; & en cela j'aTois

f> une envie que je vouîois fatisfaire. J'avois faim

a de voir ces hommes barbus qui ne dévoient re£-

» fembler m* aux François
;
ni aux Anglois , ni aux

Ee ij
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» Espagnols que je connoiffois, lefquels fe coupent

i, tous la barbe , & font différemment vêtus. Ma
j> bonne volonté fit grand plaifîr à ces Peuples, qui

» tous s'imaginoient qu'un homme qui avoit vu des

i, blancs , & plufieurs Nations , devoit avoir plus

)> d'efprit que des gens qui n'étoient jamais fortis de

s, chez eux, & qui n'avoient vu que des hommes

» rouges.

)> Lors donc que le temps fut venu
,

je partis avec

» les guerriers , & nous marchâmes cinq grandes

*> journées. Étant arrivés , nous attendîmes les hom-

t> mes barbus qui , cette année , vinrent plus tard

9 qu'à l'ordinaire. En attendant , on me montra l'en-

» droit oà ils mettoient leur grande pirogue ; c'était

i entre deux rochers affez hauts & longs, qui te-

} , noient à la grande terre & entre lefquels couîoit

i, une rivière toute bordée de bois jaune ; mais cette

j> rivière étant trop plate pour que leur grande pi-

i, rogue pût y entrer , ils en avoient une petite avec

» laquelle ils y entroient. On me dit encore qu'ils

» ne fe méfioient de rien
,
parceque les Peuples fe

v retiraient à deux journées dans les terres , aum-tôt

» qu'ils les appercevoient venir par la grande eau;

» que cependant on les faifoit obferver, mais fans

v fe découvrir.

» Après m'avoir dit ces chofes , on tint confeil ;

» & les avis etoient qu'il falloit fe tenir caché der-

» riere les deux rochers , & que dès que les hommes

» barbus y arriveraient , il falloit crier, -& tirer fur
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7, eux tous à la fois pour Tes empêcher de mettre à

» terre. Je n'avois pas voulu parler le premier ;

* mais enfin voyant le parti qu'ils prenoient
,
je leur

), dis que quoique je n'emTe point fait la guerre

» contre les blancs
,
je fçavois qu'ils font braves &

h habiles ; & que quoique j'ignorane li ceux-ci

» reffembloient aux autres
,

je penfois néanmoins

* qu'ils ne leur feroient pas grand mal en s y pre-

» nant ainfi , & que ce feroit beaucoup s'ils pou-

» voient remporter trois ou quatre chevelures.: ce

>, qui ne feroit guère d'honneur à tant de guerriers

» raiïêmblés
,
quand ils retourneraient dans leurs

» Nations.

» Je leur confeillai donc de mettre deux hommes

» fur les deux rochers
,
pour épier les hommes bar-

« bus , & avertir de leur arrivée ;
qu'alors , on leur

» donnerait Le temps de venir à terre couper du

» bois , & que lorfqu'iîs y feroient occupes ,
une

» partie des guerriers monteroit fur les rochers , une

« autre fe cacherait dans le taillis des années der-

» nieres , & le refte les attaquerait à la pointe du

» jour. Il ne faut pas douter, leur dis-je, qu'il ne

h s'en fauve beaucoup ; mais quand ils voudront

„ regagner leur petite pirogue , ceux qui feront ca-

>7 chés dans le taillis en tueront plufieurs , & ctMX

» des rochers en feront autant , lorfqu'iîs approche-

3 , ront de la grande pirogue. Cette embufeade

» devoit fe préparer la nuit. Mon avis reunit

h tous les guerriers, qui fe trouvèrent fort heu-

E e ii)
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» reux de ce que j'avois bien voulu aller avec

h eux.

» Nous attendîmes encore les hommes barbus pen-

» dant dix-fept jours, au bout defquels on les vit

» paroître dans deux grandes pirogues. Ils vinrent fe

}> placer entre les deux rochers , où ils s'occupèrent

s> d'abord à remplir d'eau douce des vaiffeaux de

» bois pareils à ceux où les François mettent leur

a eau-de-feu (eau-de-vie). Ce ne fut que le qua-

»> trieme jour qu'ils allèrent tous à terre y couper

s, du bois. On fit contr'eux tout ce que j'avois con-

>, feillé ; cependant on n'en put tuer que onze : car

» je ne fçais pourquoi les hommes rouges qui tirent

» fi bien fur le gibier , tirent û mal fur leurs enne-

» mis. Le relie des hommes barbus gagna fes piro •

» gués , 8c s'enfuit fur la grande eau , où nous les

» fuivimes long-temps de l'œil, & enfin nous les

i, perdîmes de vue. Ils avoient autant peur de notre

» orand nombre ,
que nous en avions de leurs armes

3, à feu.

» Nous allâmes enfuite examiner les morts qui

>> nous reiloient. lis étoient bien plus petits que nous

v ne fommes , &. fort blancs. Ils avoient la tête

» groffe , & le corps aifez gros pour leur hauteur.

3 , Leurs cheveux n'étoient longs que vers le milieu

v> de la tête. Ils ne portoient point de chapeaux

s, comme vous autres -, mais ils avoient la tète entor-

3, tilXée de beaucoup d*etoffe. Leurs habits n'étoient

» ni de laine ni d'écorce (il veut dire de foie)}
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>, mais de quelque chofe de femblable à vos vieilles

v chemifes (apparemment de coton) très-doux, &
n de différentes couleurs. Ce qui couvroit leurs

» jambes & leurs pieds était d'une feule pièce. Je

v voulus effayer une de ces chauffures ;
mais mon

» pied n'y put jamais entrer (1). Toutes les Nations-

» qui s'étoient affemblées en ce lieu fe partagèrent

» leurs habillemens, leurs barbes & leurs cheve-

» lures.

» De ces onze qui avoient été tués, deux Ceu-

» lement avoient des' armes à feu, de la poudre Sl

» des balles. Quoique je ne connuffe pas alors les

» fufils auffi bien qu'à préfent , comme j'en avois

» vus en Canada, je voulus effayer ceux-ci , & je

» trouvai qu'ils ne tuoient pas auffi bien que les

» vôtres. Ils étoient beaucoup moins légers. La

» poudre étoit mêlée de greffe , de moyenne & de

s fine ; mais la groffe étoit en plus grande quantité.

» Voilà ce que j'ai remarqué fur ces hommes bar-

u bus , & de quelle façon on s'en débarraffa ; après

» quoi je penfai à continuer mon voyage.

» Pour cet effet , îaiffant les hommes rouges re^

y tourner chez eux ,
je me joignis à ceux qui habi-

v toient plus avant fur cette côte vers le couchant*

(1) Il eft afTez difficile de conjeaurer quels hommes étoient ceux

qui venaient ainfi couper du bois jaune lue la côte d'Amérique.

On feroic tenté de les prendre pour des Japonois, des Chinois ou

<ies Coréens, fi l'on pouvoir croire que ces. Peuples fiffent un®

navigation auffi longue & auffi dangereufe.

E e iv



44° Voyage
» & nous marchâmes tous enfemble , en fuivant à-

s> peu-près la côte de îa grande eau
,
qui va droit

» entre le froid & le couchant ( au Nord-Oueft ).

» Quand je fus arrivé chez cette Nation
, je m'y

» repofai plufieurs jours
, pendant Iefquels je m'in-

» formai du chemin qui me reftoit à faire. J'y re-

3} marquai que les jours étoïent beaucoup plus lon^s

v que chez nous
, & les nuits très-courtes

; je voulus

» fçavoir pourquoi , mais perfonne ne put me l'ex-

» pîiquer.

» Les vieillards m'apprirent qu'il étoit inutile que
» j'entrepriffe d'aller plus loin. Ils me dirent que la

» côte s'étendoit encore beaucoup entre îe froid 8c

» le couchant
; qu'elle tournoit enfuite tout court

» au couchant
, & qu'enfin elle étoit coupée par la

» grande eau dire&ement du chaud au froid ( du
» Sud au Nord ). L'un m'ajouta qu'étant jeune , il

» avoit connu un homme très-vieux qui avoit vu
», cette terre (avant que la grande eau l'eût mangée )*

v qui aîloit bien loin
; & que dans le temps que la

», grande eau étoit baïfe , il paroît des rochers à Ta

» place où étoit cette terre. Tous enfemble me dé-

» tournèrent d'entreprendre ce voyage
, parcequ ife

» m'aflurerent que le pays étoit rude & froid , fans

» gibier, & par confèquent fans Habitans , & ils

» me confeillerent de reprendre îe chemin de mon
v pays

; ce que je fis, en tenant la même route, qu'en

», allant «.

M. Lepage 4uPratz nous apprend qu'il queftionna
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enfuite notre bon Indien fur le temps qu'il avoit

marché , & fur les différentes directions de fa route;

à quoi il répondit qu'il avoit marché trente-iîx lunes,

fur les cinq ans qu'il avoit mis à fon voyage. Qu'à

partir du confluens du Mifîburi , il avoit marché au

Nord-Oueft jufqu'à la Nation de ce nom, où il avoir

pane l'hiver
;

que de là il avoit été droit au Sud

jufqu'à une Nation qu'il appelle de l'Oueft, proba-

blement les Canfés ;
qu'enfuite il avoit marché

trente-neuf jours en remontant le Mifîburi l
de-là,

cinq jours au Nord jufqu'à la belle rivière ; & que

celle-ci couloit jufqu'à la grande eau ( la mer),

dans la même direction du Nord-Oueft: par où

probablement il ne faut pas entendre précifément le

Nord-Oueft , mais l'Oueft en tournant un peu au

Nord; car il a dit ailleurs que la belle Rivière alloit

parallèlement au Miflburi du levant au couchant;

& cela paroît confirmé par le rapport de tous les

autres Indiens qui la font couler plus dans îa di-

rection du couchant que dans toute autre.

Voilà , à dire vrai , tout ce qu'on peut tirer de

probable de cette narration; car d'ailleurs, û l'on

évalue ces trente-fix lunes de marche tant en allant

qu'en revenant , & fi Ton admet que la direction

moyenne ait toujours été à-peu-près au Nord-

Oueft, on n'eil qu'embarraffé de la quantité du che-

min qui porterait trop au Nord; c'eft-à-dire ,
au-

delà même du foixante-dixieme degré de latitude*

Comment, d'ailleurs , évaluer avec quelque probabi-
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Eté les réductions à faire pour les fïnuofîtés des

rivières côtoyées à pied
, pour les détours néceffités

par des chemins impraticables , &c l Nous nous

bornerons à dire que û ce voyage a quelque réalité
,

la fameufe mer intérieure de l'Guefl prétendue par

M M. Delifle & Buache , d'après la Relation

fabuleufe ( i ) de l'Amiral Efpagnol de Fonte , ne

peut être qu'une chimère. Auïlî M. Lepage en avoit

déjà tiré cette conféquence , avant que le dernier

Voyage de M. Cook eût fait évanouir cette chimère

par les reconnoiffances qu'il a faites fur toute la

côte de l'Amérique baignée par la mer du Sud.

H ne nous eft pas poflibîe de nous refufer à rap-

porter encore le précis d'un voyage fait par quel-

ques Indiens des environs des lacs du Canada, jufquà

la mer Pacifique. Nous le tirons d'un Ouvrage An-

glois, publié en 1744 par M. Dobbs, & intitulé :

An account of the coumries adjoigning 10 Hudfon's

Bay, &c. ou Relation des pays qui avoifment la

Baye de Hudfon.

Cet Auteur rapportant les différentes courfes inté-

f ï ) Note du Traducteur. Cette Relation en effet eft remplie

d'improbabilités ijui ont été parfaitement développées , tant par le

P. Gumilla , Auteur de VHîfioire de la Californie , que paE

M. Engel , dans fes Mémoires & Observations géographiques &
critiques fur la fituation des pays feptentrionaux de l'AJîs & de

l'Amérique 3 &c. Laufanne , 176$ , in-4. Ouvrage dont on ne peus-

dire trop de bien.
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refontes d'un Métis ou François Indien
,
qui négc-

cioit au fort Nelfon , nous apprend que celui-ci lut

avoit raconté avoir connu un Indien déjà avance

en âge, qui avoit été en parti de guerre jufquau

bord de la mer fife à l'Oueft. Cet Indien
,
du

nombre de ceux appelle» par les Anglois ,
Home

Indians, s'éîoit mis à la tête de trente guerriers,

pour faire une incurfion contre les Atzimofpicats
,
ou

Têtes plates, Nation vivant fu* le bord feptentno-

nal de la mer Pacifique. Ils s'étoient mis en route

fur la fin de l'automne avec leurs familles, &.

avoient marché , chaffant & péchant par intervalles .

pendant deux hivers & l'été intermédiaire-, âpre*

cette marche de dix-huit mois environ, ils rencon-

trèrent la mer, & ils travaillèrent à fe faire des

canots Là ils laifferent leurs femmes & leurs enfaas

avec les hommes hors d'état de fe battre, pour les

ramener chez eux en chaffant & péchant. Quant a

eux, ils arrivèrent , en côtoyant la mer, à un dé-

troit, qu'ils traverferent au moyen de leurs canots.

Cette côte étoit prefque Eft & Oueft. Après avoir

pane ce détroit , ils marchèrent encore prefque trois

mois le long de la côte , en chafTant & péchant pour

leurs befoins. Ils eurent enfin connoiffance de leurs

ennemis, par des traces imprimées dans le fable,

qui leur firent juger qu'ils n'en étoient pas loin.

Alors ils quittèrent leurs canots , & marchèrent en-

core cinq jours à travers les bois & les bluffons»

qui étoient fort bas , & fi ferrés ,
qu'on pouvoir à
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peine s'y faire jour. Ils arrivèrent ainfi jufqu'au bord
d'une rivière

, où ils rencbntrerens un grand village

de leurs ennemis. Ils firent leur cri ordinaire de
guerre, & tombèrent fur eux, après avoir fait, fui-

vant leur ufage, une décharge générale de leurs

flèches & armes à feu. Cfux-ci fuirent d'abord dans
la première furprife

; mais ayant reconnu la foiblefle

des affaillans
, ils revinrent fur eux , en tuèrent

quinze
, & bleflèrent trois ou quatre. Les autres

prirent la fuite dans les bois, & ayant regagné
leurs canots j retournèrent après beaucoup de fati-

gues au détroit qu'ils repayèrent ; mais ils moururent
enfuite tous les uns après les autres , foit de fatigue

,

foit de befoins , hors uh feul qui , après un an de

voyage , regagna la rivière des Sâkis , où il ren-

contra des gens de fa Nation qui lui donnèrent les

fecours néceiTaires pour le rétablir. Il avoit fouffert

dans ce voyage au-delà de tout ce qu'on peut expri-

mer
, ayant été réduit à vivre le plus fouyent

d'herbes & de nioufîe -, car il avoit ufe fes muni-

tions de poudre & de plomb , il avoit perdu les

flèches , & même fon couteau.

On feroit tenté de croire que le détroit que

panèrent ces Indiens eil celui que M. Cook a re-

connu vers le cinquantième degré de latitude , auquel

il a donné le nom. de Baye du Roi George, & que
les Sauvages qu'ils alioient attaquer étoient vers la

baye que le même Navigateur appelle la Baye de

Sandwich.
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I II.

Des Voyages de la Hontan.

Comme le Baron delà Hontan eft un de ceus

qui ont pénétré le plus avant dans l'intérieur de

l'Amérique Septentrionale , & qu'il en raconte , d'a-

près le rapport des Indiens , des chofes afiez fingu-

lieres , on a cru devoir en joindre ici un précis &
un jugement.

Le Baron de la Hontan , homme de condition

,

d'abord Soldat & eniuite Officier en Canada vers la

fin du dernier fiecle, eft prefque le premier qui ait

décrit avec un certain détail les mœurs & ufages

des Nations Américaines de l'intérieur des terres,

C'étoit , à ce qu'il paraît par fes entretiens avec le

Sauvage Adario-, un homme plus que dégagé de

préjugés. Mais on peut penfer fort librement fur

certains objets , & néanmoins être croyable fur des

faits. Or, plufieurs de ces faits qui avoient paru fin-

guliers & de pures fi&ions de l'Auteur, tels que la

manière dont les Indiens font l'amour, & qu'on

appelle courir l'allumete , &c. ont été poftérieurement

confirmés.

Quoi qu'il en foit , le Baron de la Hontan vou-

lant pénétrer dans l'intérieur des terres, prit fa route

par le lac Michigan & la baye des Puants ;
c'eft
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celle que le Capitaine Carver appelle d'un nom
plus convenable la Baye Verte. Il fuivit la rivière

du Renard , & de là entra dans la rivière Ouifcon-

fm, qu'il defcendit jufqu'au Mifiiiïipi ; enfuite il

remonta ce fleuve pendant huit jours
,
jufqua l'em-

bouchure d'une rivière venant de l'Queft , qu'il

appelle la Rivière longue.

Entré dans cette rivière , il la remonta pendant

cinquante-fept jours ; il rencontra d'abord à environ

cinquante lieues de l'embouchure, un Peuple qu'il

appelle Eokoro ? ; à foixante lieues plus haut , un

autre appelle les EJfanapes ; & enfin beaucoup plus

haut , un troifïeme
,

qu'il appelle les Gnacfiiares ,

qui habitoient une iiîe dans un lac. Il y fit quelque

féjour
,
pendant lequel ils envoyèrent au Sud pour

amener des hommes qui fçmTent connoître s'il n'étoit

pas ; lui & fes compagnons , de la Nation Efpa-

gnoîe. Il e(l probable qu'on lui eût fait une mauvaife

réception , s'il l'avoit été. Mais ces gens venus du

Sud dirent qu'il n'étoit pas de cette Nation.

Pendant ïe féjour qu'il fit chez les Gnacfitares, il

zm occafion de voir des.gens d'un Peuple plus éloi-

gné, & fréquemment en guerre avec eux. Cetoierit

des Mofemleeks , au fujet defquels on lui dit qu'ils'

habitoient les bords d'une rivière tirant fa fource des

mêmes montagnes que la Rivière longue , mais

coulant en fens contraire. Ces Mofemleeks lui pa-

rurent comme des; Efpagnols ; ils avoient une barbe

touffue, des cheveux jufqu'au-denous. des oreilles &
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tles habits. On lui ajouta que cette rivière tomboit

cent cinquante lieues plus bas dans un lac environné

de fix belles villes , habitées par un Peuple appelle

les Tahuglaucks
;

qu'à l'entour de ce lac ,
il y avoit

encore plus de cent villes (probablement des vil*

lages ) ;
que ce Peuple avoit des maifons de pierre

,

couvertes en terraffe , & enduites de terre greffe ;

qu'il cultivoit les arts ;
qu'ils avoient des bâtimens

fort grands -, que leur Gouvernement étoit entière-

ment defpotique. Enfin, fuivanî le rapport de ces

Mofemleecs, les hommes y étoient multipliés comme

les feuilles des arbres : ils iabouroient , & em-

ployoient la peau des veaux & dés bœufs à divers

ufages -, ils portoient la barbe & un bonnet pyrami-

dal fort élevé : leur chauffure étoit une efpece de

bottine , & leur habit une forte de tunique dépen-

dant jufqu'aux genoux; ils étoient prefque toujours

en guerre avec des Peuples plus méridionaux.

Tels font les détails rapportés par la Hontan fur

ce Peuple policé de l'intérieur de l'Amérique ; mais

malheureufement, & je fuis ici de l'avis du P. de

Charlevoix, tout ce récit a non-feulement l'air fa-

buleux ; mais les découvertes poftérieures le dé-

montrent. En effet , la rivière longue eft ,
comme

on n'en peut douter , la rivière Saint-Pierre ,
que

M. Carver a remontée affez haut , & il eft certain

qu'il n'y a aucun des Peuples nommés par le Baron

de la Hontan. Sa Relation eft la feule où il ait jamais

été queftion à'Eockoros , iïEffanapes , de Gnacfi-
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lares , de Mofenîlecks , & de Tahuglauks. L'état cfes

lieux auroit-il changé l Ces Nations Indiennes au-

roïent-elles été détruites ou chaffées au loin par les

Nadoeffis ,
qui feuls habitent aujourd'hui ce fleuve &

fes environs?. Cela n'eft pas impomble ; mais il y a

peu de probabilité : & je fuis porté à penfer qu'en

Gela le Baron de la Hontan a fait un Roman.

Cependant il y a dans la Carte de la Hontan quel-

que vérités il repréfente, par exemple , l'habitation

des Gnacjîtares aux environs &. fur un lac fort éloi-

gné dans le haut de la rivière. Les rapports pofté-

rieurs ont appris qu'il y en a un , appelle le Lac des

Tintons- &. fuivant M. Carver, les Tintons font une

des onze Tribus formant la Nation des Naioejfis.

Quant à ces Peuples policés ou du moins beau-

coup plus avancés que les autres vers la civilifation

,

prefque toutes les Nations Indiennes de l'Eft fetn-

blent s'accorder à dire qu'à l'Oueft , il y a des

Jiommes qui vivent en grandes fociétés
, qui habitent

des efpeces de villes
,
qui cultivent les arts , & qui

font ufage d'uftenfiies d'or ou d'argent , Slc

M. Carver lui-même nous raconte dans fa Rela-

tion
,
que les Indiens lui dirent qu'au Nord-Oueft

des fources du Minouri & de la rivière Saint-Pierre

,

il y avoit une Nation plus petite & plus blanche que

les Nations voifines
,
qui cultivoit la terre & même

les arts , autant qu'on peut en juger par leurs ex-

premons; à quoi ils ajoutaient qu'à l'Oueft des Mon-

tagnes brillâmes
}

il y avoit des Nations qui avoient

une
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•une quantité d'or û confidérable

,
qu'elles en fai-

foient leurs uftenfiîes les plus communs* Ce rapport

fembleroit confirmer l'opinion où l'on eft au Mexi-

que
,
qu'au Nord de la Californie , il y a des Pro-

vinces comme celles de Sonora, Quivira, Cinaîoa
?

où l'or eft d'une abondance extraordinaire.

Ajoutons que long-temps avant que M. Carver

écrivît ceci , M. Jérémie , Commandant Fran-

çois du fort Bourbon , depuis nommé le fort Nelfon,

à la baye de Hudfon , avoit informé le Public de-

faits à-peu-près femblables. Suivant lui , les Sau-

vages de ces cantons difent qu'après avoir marché-

plufieurs mois à l'Ouelt-Sud-Oueft , on trouve une

mer , fur laquelle il y a de grands canots
,
par le

moyen defquels naviguent des hommes qui ont de la

barbe , & qui ramaffent de l'or à l'embouchure des

fleuves. M. Jérémie ajoute que par une rivière qui

fe jette dans le lac Tecamiouen , ou le lac de la

Pluie , on peut aller joindre , fans doute au moyen
d'un portage , une autre rivière qui coule à l'Oueft.

îl avoit fait , dit-il , fon poïHble pour engager des

Sauvages à aller de ce côté-là
, pour reconnoître où

fe décharge cette rivière; mais ils s'y étoient refe

fés , parcequ'ils avoient guerre avec une Nation plus

éloignée que la leur à l'Oiïeft ; ils lui ajoutèrent

feulement qu'ils tenoient de quelques gens de cette

Nation
,
que ceux-ci avoient pour voilais des hommes

barbus qui fe fortifioient avec des pierres, & fe

logeoient de même
;
que ces hommes n'étoient poict

Ff
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habillés comme eux , & qu'ils fe fervoient . de chau-
dières blanches. M. Jérémie montra à ces Indiens

une tafle d'argent , & ils lui dirent que c'étoit de
cela même que les autres leur avoient parlé.

Nous terminerons ici cette difcuffion, qu'il feroit

facile d'étendre. Mais cela feroit inutile ; car il n'eft

rien qu'on ne vienne à bout de prouver par ces ouï-

dires rapprochés. C'eft ainfï que le fameux Walter

Raleïgh. fe perfuada que dans l'intérieur de l'Amé-
rique' Méridionale exiftoit le lac de Parimé & "le

pays à'Eldorado; c'eft ainfi que Ferdinand de S©to

alla à la découverte de la Fontaine de Jouvence,
fife dans l'intérieur de la Floride. (C'eft enfin par

de pareils rapprochemens
,
que M. le Préfident Des-

broffes trouvoit dans la partie auftrale de la terre

un continent auili vafte qu'aucune des trois anciennes

parties
.
du monde , découverte que les navigations

de M. Cook ont fait évanouir.

Au furplus , on ne peut que faire des vœux pour
que la nouvelle Puhîance que nous venons de voir

s'élever en Amérique, pouffe plus loin ces décou-

vertes dans l'intérieur des terres. Nous devons l'ef-

pérer;- car nous pré&mons que la liberté qu'elle

vient d'acquérir , & les reflburces qu'elle préfente à
tant de malheureux trop reflërrés

,
pour ainfî dire j

dans notre continent , vont attirer dans ce nouvel

Empire une foule d'hommes laborieux de toutes les

Nations
, & porter avant peu d'années fa population

à m très -haut degré. On verra probablement avant



dans l'Amérique Septentrionale. 451

un demi-iiecle ces varies folitades des bords de l'Orna

&. du MifHmpi fe couvrir de villes & d'habitations.

Ces nouveaux Habitans feront trop inîéreffés à re-

connoître l'intérieur du vâfte pays qu'ils auront à

leur Oueft, pour ne pas faire les plus grands eiforts

à cet effet. Ils doivent defîrer de, s ouvrir par-là un

chemin aux pays riches en métaux qui avoifinent le

Mexique & la Californie, & aux Indes orientales.

Enfin , tout préfage au fiecle qui va fuivre de gran-

des & nouvelles lumières fur cette partie de la

Géographie. Que de richenes inattendues pour l'Hif-

toire naturelle
,
pour les Arts & le Commerce

,

réfulteront de la connoiflance de l'intérieur de ce

vafte continent I La révolution qui vifcnt de s'opé-

rer , indépendamment de l'avantage de rendre la

liberté au commerce des Nations Européennes ,
qu'un

Peuple ambitieux vouloit enchaîner , ou s'approprier

exclufivement , doit être regardée comme un des

plus grands événemens de ces derniers fiecles depuis

la découverte de l'Amérique , & un des plus inté*

-reifans pour l'humanité en général.
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